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Préface

	 

	Un journal de bord est le précieux carnet dans lequel le capitaine d’un navire retrace tous les événements survenus lors de son voyage en mer. Y sont consignés les noms des membres d’équipage, les consignes de navigation, le cap fixé… autant de données qui, en cas de complication, témoigneront du vécu des marins.

	En cette période de tempête qu’est l’épidémie de coronavirus, nous vous avons proposé de témoigner, vous aussi, en rédigeant votre propre journal de bord du confinement. 

	Parce que chez Librinova, notre raison d’être, c’est de vous donner la parole et d’encourager l’écriture sous toutes ses formes. 

	Parce que pour nous, l’écriture est à la fois une échappatoire et la plus belle manière de garder le lien lorsqu’on est loin des autres.

	Et votre traversée de cette période inédite ne s’est pas faite en solitaire ! En attestent les quelques 200 textes reçus à l’occasion de ce concours.

	Drôle, touchant, imaginatif, pessimiste, futuriste, surprenant ou effrayant, chaque journal de bord a témoigné à sa manière des peurs, des doutes mais aussi des espoirs de chacun face à ce virus terrassant. Tous différents, ces textes nous ont pourtant révélé une chose : au cœur de cette tourmente sanitaire que le Covid-19 a fait naître, nous sommes bel et bien Tous dans le même bateau…

	Alors un grand merci pour tous ces textes qui nous ont fait rire, pleurer, frissonner. Un grand merci à tous les auteurs participants pour avoir témoigné, partagé et laissé libre cours à leur imagination, le temps d’un récit.

	Également, un merci tout particulier aux trois collectifs d’auteurs : les classes de 3e2 et 3e7 du collège A. Schweitzer de Créteil, l’atelier d’écriture « La véranda des écrivains » et aux professionnels d’EPHAD membres de Mes’Anges qui ont su se mobiliser et rassembler leur créativité pour des recueils riches en rebondissements et en émotion. 

	À vous, lecteurs et lectrices, il ne nous reste plus qu’à vous souhaiter une belle croisière au long de ces journaux de bord : bonne lecture !

	 

	L’équipe Librinova

	 

	 


 

	 

	 

	 

	Petits meurtres et confinement 
par 
La véranda des écrivains

	 


 

	La véranda des écrivains est un atelier d'écriture qui se tient deux vendredis matin par mois et un week-end par an dans la véranda d'une belle maison de campagne, avec vue sur le lac Léman et le Mont-Blanc, au milieu des vignes, à Begnins, en Suisse. La véranda des écrivains est constituée de huit auteurs.

	La véranda des écrivains a publié « Petits meurtres et confinement » (à 4 mains), « Les cachottiers anonymes » et « Jeanne, Iracema... et les autres ».

	Dominique Robert a également écrit une pièce de théâtre : « On a perdu Laboul ! », disponible partiellement sur Le Proscenium ou en totalité sur demande.

	Merci de parler de nous, mais aussi et surtout, merci de nous lire et de nous faire lire !

	 


 

	 

	Ce livre est dédié à toutes les personnes 

	qui se battent contre le Covid 19, 

	en soignant, en alimentant, 

	en éliminant, en livrant… 

	en se confinant. 

	Merci !


Samedi 28 mars 2020 
6h45 du matin

	 

	Préambule

	La lumière des escaliers met toujours un peu de temps à s’allumer. Il faut attendre en haut des marches, qui descendent à la cave, que les ampoules montent en puissance. Hélène peste à chaque fois contre ces lampes basse consommation. Des économies de bouts de chandelle, autrefois cet hôtel particulier avait plus de classe ! 

	L’escalier s’enfonce sous le petit immeuble. Les murs sont en briques brutes et les marches en pierre, usées sur les bords. Un escalier dangereux pour une femme de son âge mais elle le connaît par cœur. Hélène, enfin arrivée en bas, pousse la porte qui permet d’accéder aux celliers. L’odeur est caractéristique des vieux sous-sols parisiens, un mélange d’humidité, de terre et de moisissure.

	Hélène, depuis hier soir, a une idée fixe. Elle doit retrouver son ancienne yaourtière remisée depuis des décennies à la cave. Elle va être à court de yaourt et ne pourra pas sortir en acheter avant un petit moment. Avec l’âge, elle en consomme de plus en plus, comme Audrey Hepburn, son modèle en matière de « chic ». Heureusement, elle a fait un stock important de lait. Une erreur de compréhension lors de la commande en ligne. Elle se débrouille plutôt bien sur internet mais de temps en temps, elle fait de monstrueuses bourdes. Trente-six litres de lait au lieu de six…

	Sa fille avait insisté pour qu’elle commande des choses non périssables en quantité et qu’elle constitue des réserves avant le confinement. Hélène a donc ce qu’il faut pour tenir un siège. Par contre, elle n’avait pas commandé de papier toilette, elle a expliqué à sa fille dubitative, qu’elle aurait difficilement surmonté le moment de gêne à la livraison de tels articles. Cela la fait rire, elle aime lorsque sa fille se désespère de ses maladresses et se moque de ses principes. Anna prend tout tellement au sérieux !

	La vieille dame perd subitement son petit sourire devant la cave n°3. Elle ne réalise pas tout de suite ce qui se trouve à ses pieds. Des jambes dépassent dans le couloir. Elle donne un petit coup ferme dans la cheville. Rien ne bouge. Elle se penche alors vers l’intérieur. Son regard remonte lentement des jambes vers la tête. Les lèvres sont blafardes, le visage blême contraste avec le sang répandu tout autour.

	Hélène panique, elle s’étouffe, elle manque d’air, les murs se mettent à bouger tout autour d’elle et une vague de nausée la submerge.

	Elle remonte l’escalier à toute vitesse, tourne à gauche dans le hall et ouvre en grand la porte de la cour intérieure. Là, elle reprend son souffle et se met à hurler. Ses cris résonnent et montent le long des deux étages.

	Peu à peu, elle arrive à formuler des mots tout en continuant à crier.

	— On a tué le gardien ! Gomez ! Gomez ! Dans les caves !

	 


Samedi 28 mars 2020 
7h du matin

	 

	1er étage
Hélène et Anna

	 

	Hélène a peur, elle n’a plus de voix, sa gorge est douloureuse, sèche. Elle n’a jamais autant crié. Elle n’a même jamais crié de sa vie. Elle n’est pas une de ces femmes hystériques qui hurlent et se donnent en spectacle. Pour son accouchement, qui a duré pas loin de vingt heures, elle a serré les dents et attendu que cela passe. Sa mère lui répétait sans cesse : une dame de notre milieu n’a pas faim, n’a pas froid, n’a pas mal : se plaindre est vulgaire. Nous sommes toujours divinement bien !

	Mais à ce moment précis, Hélène ne va pas bien, elle ne souhaite qu’une seule chose : se réfugier dans son appartement. Elle monte par l’escalier, oubliant dans sa précipitation l’ascenseur pourtant à disposition. Elle n’a qu’un étage à franchir, mais que les étages sont hauts lorsque l’on a plus de trois mètres sous plafond ! Elle arrive à bout de souffle sur son palier. Anna, sa fille, est déjà à la porte ; elle recueille sa mère dans ses bras juste avant qu’elle ne s’évanouisse.

	Anna n’a pas trop de peine à porter sa mère. Hélène a toujours été fluette et, en vieillissant, elle s’est encore allégée : une jolie petite mamie miniature. Anna l’installe sur les coussins d’un des canapés du salon. C’est une grande pièce lumineuse et chaleureuse, décorée avec soin, à l’image du reste de l’appartement. Hélène a hérité de nombreuses œuvres d’art qu’elle sait mettre en valeur. Le séjour ouvre d’un côté sur la salle à manger et de l’autre sur la salle de télévision. Mettre un écran dans la pièce de réception serait une faute de goût impardonnable ! Une vaste cuisine est discrètement logée au bout du logement, on y accède par un petit couloir. À l’opposé, se trouvent les trois grandes chambres avec leur salle de bain attenante. L’appartement occupe la totalité du premier étage, Hélène ne se verrait pas vivre dans un endroit plus petit. Elle ne supporte pas la promiscuité ni les cages à poules !

	Lorsqu’Hélène rouvre les yeux, elle désigne, par un index autoritaire, le petit meuble dans le coin du salon où sont rangés les alcools. Anna s’exécute malgré l’heure matinale ; elle sent que sa mère a besoin d’un petit remontant et lui verse une bonne dose de whisky. L’alcool est très vite avalé, il brûle un peu plus la gorge d’Hélène, mais la chaleur qu’il répand en elle lui procure une sensation de détente qu’elle connaît bien. Elle va déjà mieux !

	— Maman, que s’est-il passé ? Je n’ai rien compris. Tes hurlements m’ont tirée du lit.

	— Désolée ma chérie, j’ai horriblement manqué de sang-froid. Les voisins vont me prendre pour une folle !

	— On s’en fout ! Raconte !

	— Bien, mon amour joli, ne panique pas, mais j’ai bien peur que M. Gomez ne soit plus parmi nous. Ses pieds dépassaient de la cave n°3 et je l’ai découvert à l’intérieur étendu de tout son long dans son sang. Il y en a tellement que la terre battue n’a pas réussi à tout absorber. Je ne serais pas étonnée qu’il ait été poignardé et plus d’une fois.

	— C’est affreux !

	— Oui, ma caille ! Cela me terrifie. Nous avons un assassin dans l’immeuble !

	— Mais pourquoi dans l’immeuble ? Cela peut être n’importe qui. Quelqu’un de l’extérieur a pu s’introduire ici ; sans doute pour cambrioler les caves et, surpris par le gardien, il le zigouille !

	— C’est sans doute ce que veut faire croire l’assassin. Mais non ! Le mal est parmi nous, mon chaton !

	— Maman, tu n’as jamais aimé les voisins mais là tu pousses ! Et en dix minutes, avec un whisky dans le nez, tu as déjà analysé toute la situation…

	— Mon cœur, ta mère est encore alerte ! Je t’explique. Depuis le début du confinement, l’immeuble est verrouillé la nuit. J’ai demandé à Gomez de fermer la porte à clés tous les soirs. Il était d’accord avec moi, trop de personnes peu recommandables font de mauvais coup quand les rues sont vides. Je reconnais que je suis devenue un peu peureuse avec l’âge et…

	— Tu m’étonnes ! C’est Fort Knox ici !

	— En bref, mon lapin, tu verras qu’il y a un verrou de plus sur la porte d’entrée du hall, qui ne ferme que de l’intérieur et tous les soirs il est verrouillé !

	— Mais comment font les autres occupants pour entrer ?

	— Les gens ne doivent plus sortir avec le confinement, ils n’ont rien à faire dehors ! Ce pauvre Antonio était d’accord avec moi. Tant pis pour eux !

	— Soit ! Cela va simplifier le boulot de la police : on devrait peut-être les appeler d’ailleurs !

	— Laisse les autres faire ! J’ai eu assez d’émotions pour aujourd’hui. Et puis, je suis une personne vulnérable et fragile. Excepté toi, je ne veux aucun contact extérieur. Tu penses bien que les policiers vont nous amener le virus à coup sûr !

	— Bien, repose-toi alors.

	Hélène essaye de se détendre mais elle reste soucieuse. Elle s’était attachée à M. Gomez, son Antonio. Il lui rendait beaucoup de services et sa bonne humeur était communicative. Elle n’était pas non plus insensible à son charme. Depuis qu’elle était veuve, elle avait peu de compagnie masculine, c’était aussi l’hécatombe du côté de ses amies. Les hommes, les vrais, étaient rares.

	— Ma loute, comment allons-nous faire sans gardien ? Qui va distribuer le courrier dans les étages ? Hors de question de mettre des boîtes aux lettres dans le hall, c’est moche et cela fait vraiment populaire ! Qui va sortir les poubelles, nettoyer les escaliers ? Il va falloir trouver quelqu’un rapidement, et Dieu sait que c’est difficile par les temps qui courent.

	— Maman, tu es vraiment terrible ! L’urgence est d’abord de tirer cette histoire au clair et que nous soyons tous en sécurité, avant de se préoccuper de la poussière dans l’entrée.

	— Enfin, ce que je vois, moi, c’est que le personnel est de moins en moins fiable et qu’il nous lâche sans prévenir !

	— Il est mort, Maman ! Il n’a pas fait exprès, et c’est un motif légitime et recevable de rupture de contrat, je crois !

	— Pardon ma puce, je pensais en fait à Jenny, qui est une véritable tire-au-flanc.

	Anna hésite, doit-elle encore une fois expliquer à sa mère que sa petite bonne, mère célibataire de quatre enfants, ne peut pas emménager dans une ancienne chambre sous les combles pour s’occuper de sa patronne pendant le confinement, en abandonnant sa propre famille ? Certaines choses tournent en boucle dans la tête de sa mère mais visiblement pas les explications rationnelles. Finalement, elle botte en touche.

	— Au moins, cela me donne l’occasion de venir te chouchouter. J’espérais juste être au calme pour travailler à distance. J’ai un cabinet à faire tourner quand même.

	— Malheureusement ta vieille mère est trop turbulente !

	— C’est surtout Gomez qui va faire du raffut !

	 


2ème étage droite 
Hervé & Bo

	 

	Bo sort juste de la salle de bain lorsqu’elle entend comme un cri dans la cour. Il est exactement 7 heures et comme chaque matin, elle s’est levée une demi-heure plus tôt, glissant sans bruit hors du lit pour ne pas réveiller Hervé. Elle ne supporterait pas qu’à son réveil, il la voit toute chiffonnée par une nuit de sommeil, sans parler de l’haleine et du pipi du matin. Tout cela ne convient à aucun homme, quoiqu’ils en disent et, en tout cas, cela ne convient pas à Hervé, qui lui ne se prive pas de le dire. « Franchement, qui a envie de se réveiller à côté d’une gonzesse à moitié endormie, pas maquillée, les cheveux en pétard et qui refoule du goulot ? Si c’est ça, autant qu’elle pète tant qu’on y est !» Elle sait bien qu’il en rajoute toujours pour faire son intéressant et amuser la galerie, mais de toute façon, elle n’a pas envie d’essayer pour voir et chaque matin, elle se lève en silence, se glisse dans la salle de bains dont elle ressort une demie heure plus tard, fraîche, parfumée et coiffée. Cela ne lui laisse pas suffisamment de temps pour se maquiller vraiment, mais elle a développé une technique personnelle qui, en 3 minutes chrono, lui donne le teint frais, le regard profond et les lèvres subtilement brillantes tout en gardant le côté naturel qu’Hervé affectionne tant. Lorsqu’elle le réveille à 7 heures et demie en lui apportant son café, son croissant chaud et son jus d’oranges pressées, il est à chaque fois émerveillé et il le lui fait savoir à sa manière habituelle et toute personnelle. “Tu sais que tu es superbe au réveil, même pas maquillée et déjà sublime ? Profite bien ma vieille, ça durera pas toujours. Un matin tu vas te réveiller avec des poches sous les yeux et un double menton, aussi décrépite que le vioque qui dort avec toi et qui se fripe à vue d’œil”. Bo se dirige vers la cuisine, seconde étape habituelle de son parcours matinal. Mais ce matin, elle n’allume pas le four pour y faire cuire les croissants, elle ne prépare pas le café ni le jus d’orange, du moins pas tout de suite. D’abord, elle s’approche de la fenêtre, pas de doute c’est bien Niampog Hélène, la mamie du premier qui hurle comme une possédée. Elle l’appelle comme ça car elle lui a toujours fait penser à sa grand-mère Hmong, morte là-bas en Guyane depuis bien des années maintenant. Bo ouvre la fenêtre et entrouvre les volets pour mieux entendre. Niampog Hélène hurle quelque chose à propos de la cave et de monsieur Gomez, le gardien. En écoutant attentivement, elle finit par extraire un sens du charabia de la mamie en folie. Si elle a bien compris, Hélène a découvert M. Gomez gisant dans son sang au niveau des caves. Il semble qu’il ait été tué. Elle referme volets et fenêtre. Aujourd’hui, le soleil attendra un peu avant d’être invité dans sa cuisine. Tout en réfléchissant, elle allume le four. Quelle histoire tout de même, Gomez assassiné, ça va foutre un sacré bazar. Même si la mamie n’a pas été d’une clarté biblique, maintenant tout le monde est au courant. Gomez est mort et son cadavre gît dans la cave. Elle prépare le café, sans oublier les grains de chicorée et le carré de chocolat noir au fond du filtre, c’est comme ça qu’Hervé aime son arabica du matin. Elle prend trois belles oranges sanguines. Il est 07:22. Elle est un peu en retard sur son horaire habituel mais pas de soucis tout sera prêt à 07:30 pour réveiller Hervé. Plus que quelques minutes à attendre, inutile de le réveiller tout de suite pour lui apprendre l’assassinat de Gomez. Quelques minutes de plus ou de moins ne changeront rien pour Gomez qui est gentiment en train de refroidir dans la cave. Non, la seule question qu’elle se pose, c’est de savoir comment elle doit annoncer ça à Hervé. Elle a toujours eu du mal à savoir s’il l’appréciait. Bien sûr, lorsque le gardien lui faisait une remarque parce qu’il fumait dans les parties communes ou qu’il faisait la vidange de sa vieille Triumph dans la cour, Hervé ne manquait pas de le remettre en place vertement. « Toi, quand tu auras fini ta croissance et que tu arrêteras de ressembler à une ébauche de demie portion, je t’autoriserai peut-être à m’adresser la parole. En attendant retourne dans ton terrier. C’est encore là que tu fais le moins de tort aux pauvres passants qui n’ont rien fait à personne et qui sont quand même obligés de voir ta sale gueule de fouine.» Gomez ne répondait rien, mais il avait un petit sourire en coin qui pouvait laisser supposer que, tout comme Bo, il appréciait en esthète les saillies verbales d’Hervé. Ou alors il ruminait en silence une vengeance terrible qu’il savourait à l’avance. Peut-être y avait-il entre eux une sorte de complicité masculine et générationnelle. Bref, ces réflexions ne l’aident pas à décider de la meilleure manière d’annoncer à Hervé le grand scoop du matin. Finalement, comme à son habitude, elle cesse simplement d’y penser et quand 07:30 s’affiche au cadran de l’horloge, elle ouvre les volets comme chaque matin. Et lorsque Hervé signale par son grognement d’ours brun qu’il est suffisamment conscient pour qu’on puisse lui adresser la parole, elle lui dit simplement : 

	— « Bonjour mon amour, on dirait bien que ton pote le portier s’est fait dessouder dans la cave cette nuit.»


RDC gauche
Kathy et Kevin

	 

	Katie a toujours froid lorsqu’elle est au lit, elle pense toujours à se faire une bouillotte avant de se coucher le soir après le film de 21h. Avant, elle avait Petula, une petite Chihuahua qu’elle avait nommée en hommage à Petula Clark. Elle venait se blottir contre elle la nuit mais, depuis sa disparition inexpliquée l’année dernière, la bouillotte l’avait remplacée.

	Depuis le début du confinement, Katie a du mal à dormir, de vieilles angoisses renaissent. Confinée à Paris, ce n’est pas drôle mais, au moins, elle a la cour.

	Ce matin, Katie se réveille en sursaut, elle entend comme des cris étouffés, des cris qui viennent de la cour. Mais, mais …. Elle reconnaît la voix de sa voisine du dessus, Hélène, la bourgeoise du premier. Katie tend l’oreille. Il est question de gardien … de Gomez…de cave ?

	Katie se rue sur l’œilleton de sa porte et voit effectivement sa voisine passer aussi vite que possible devant sa porte, haletante, et monter l’escalier… en s’agrippant à la rampe, paniquée.

	Katie entend le parquet du dessus craquer… des bribes de voix mais rien d’audible si ce n’est de l’affolement.

	Katie se recouche, elle verra plus tard…

	Katie, Kevin, leurs prénoms commencent par la même lettre, ils sont unis, pour le meilleur. En réalité, Katie s’appelle Catherine, mais quand son fils est né lorsqu’elle avait 19 ans, en 1980, elle ne voyait qu’un seul prénom possible pour la prunelle de ses yeux qui venait de voir le jour, son héros, son homme. Il sera fort, brun, puissant, viril, démerde, il s’appellera Kevin.

	À la naissance de Kevin, elle habite déjà dans ce magnifique hôtel particulier du 7ème arrondissement de Paris. Elle y vit au rez-de-chaussée dans un trois-pièces manquant de lumière mais donnant sur cour, et quelle cour ! 

	Pour Katie, elle est une véritable oasis. Impeccablement entretenue depuis de nombreuses années, on y trouve des saule-pleureurs, des glycines, des ormes. Selon les saisons, on peut respirer les senteurs des giroflées, des pensées ou des jacinthes ou bien des bégonias et des pétunias.

	L’aménagement de la cour contribue au bien-être de tous les habitants de l’immeuble, la végétation apportant beaucoup de fraîcheur l’été.

	On y accède par un perron donnant sur l’entrée principale. De grands miroirs ornent les murs de celle-ci, du marbre blanc provenant d’Italie couvre les sols.

	Katie se sent bien chez elle. Son appartement fait partie des plus petits appartements de l’immeuble mais l’espace lui est suffisant. Deux chambres et un salon font son bonheur. Ce dernier donne sur la cour ainsi que la minuscule cuisine dans laquelle elle a quand même pu installer une table pour deux. Un couloir mène aux deux chambres ainsi qu’à la salle de bains. Une cave, la numéro 3, agrémente l’appartement.

	La vie y est plus qu’agréable, elle qui a vécu toute sa vie dans le 9.3, à Aubervilliers exactement, avant que les Bobos parisiens ne réalisent qu’il existe une autre banlieue que les Hauts-de-Seine et achètent de vieilles usines désaffectées pour en faire des lofts de 200 m2.

	Sa mère était serveuse dans un café à l’embouchure du périphérique. D’un côté, le périphérique intérieur, de l’autre le périphérique extérieur, chacun choisissait son camp, on ne se mélangeait pas à cette époque. Le café s’appelait l’Auber. Le dimanche, Katie aimait boire une grenadine en terrasse avec son père et lui prenait un verre de blanc. Elle était fière de sa mère qui avait les ongles vernis assortis à son rouge à lèvres, habitude que Katie gardera des années plus tard. Elle tutoyait tous ses clients, et les clients le lui rendaient bien.

	Le père de Katie était un jour livreur, un jour vendeur en animalerie, tailleur pour dames (les dames d’Aubervilliers n’étaient pas très exigeantes), ou ouvreur dans un cinéma, bref vous l’aurez compris, le père de Katie se cherchait… mais ce qu’il cherchait surtout, c’était à faire fortune, rapidement et facilement. Et pour cela, il avait une occupation plus singulière, le jeu. Il jouait à tout ce qu’il était possible de jouer quand son emploi du temps le lui permettait, c’est à dire souvent. Il jouait aux cartes, aux dés, aux dames, aux petits chevaux... Cela rendait bien service à sa femme qui, est-il nécessaire de le préciser, ignorait tout de son vice et de ses occupations. Il s’occupait en effet de Katie, la faisait déjeuner le midi, allait la chercher à 16.30 à l’école, la faisait goûter au square et lui faisait faire ses devoirs.

	Il avait un pacte avec sa fille, elle ne devait jamais parler des occupations clandestines de son père. Jamais. En échange, il céderait à tous ses caprices. Le pacte avait été signé allègrement face à un bol de chocolat chaud et des crêpes au sucre.

	L’admiration de Katie pour son père est la même que celle envers son fils.

	Et pourtant, Kevin mérite-t-il la bienveillance de sa mère ? Celui que l’on surnomme le Taulard lui en a fait voir de toutes les couleurs. Son surnom s’explique par un court séjour qu’il a effectué en prison à la suite d’un cambriolage raté dans le seizième arrondissement. Cela remonte à quelques mois, ce n’est pas si loin, mais Katie a une qualité, elle a la mémoire courte. Cela lui évite de se rappeler les coups de téléphone au milieu de la nuit pour aller chercher son fils au commissariat, les visites des copains avec des paquets ou les soirées de beuverie avec les filles. En bonne mère, Katie courbe l’échine sous les regards des voisins qui en ont assez de son fiston. Des pétitions ont été écrites, des plaintes ont été déposées au commissariat mais Katie ne peut s’imaginer un seul instant l’éventualité de son départ de l’immeuble.

	Heureusement, Monsieur Gomez était compréhensif et fermait les yeux sur les combines de son fils. Monsieur Gomez, Gomez pour les intimes de l’immeuble, était le gardien. Homme à tout faire, il avait l’estime de chacun des habitants, le respect aussi. Il savait y faire et avait bien compris que se rendre indispensable était la clé de son succès à venir. Mais nous y reviendrons plus tard.

	Il savait bien que Kevin n’était pas un mauvais bougre, il avait un peu le sang chaud, c’est vrai, mais ce n’était pas un méchant, le Kevin. Sauf que quand il boit, le Kevin devient une mauvaise personne, il ne faut pas se trouver en travers de son chemin, sa mère sait qu’il pouvait aller loin, très loin.

	Ces derniers temps, confinement oblige, il boit de plus en plus.

	Il reste dans l’appartement à jouer à la console, à fumer des joints et vider des bouteilles de rouge. Pas très glorieux le Kevin, loin de l’image d’Epinal que sa mère a de la famille. Dans ces moments-là, Katie est toujours là pour essayer de le calmer, de le raisonner mais la folie est toujours plus forte. Quand elle sent que son fils ne se contrôle plus, elle ferme vite les fenêtres pour que les voisins ne l’entendent pas hurler. Le seul à réagir était Gomez. Il n’hésitait pas à venir frapper à la porte et à demander à Kevin de se calmer. Sous l’autorité masculine, Kevin s’enfermait dans sa chambre pour cuver son vin.

	 


2ème étage gauche
Nina et Charles

	 

	Le cri lui parvient jusqu’au plus profond de sa conscience et la fait émerger du sommeil en un clin d’œil. Un cri d’hystérie, mélange de peur et de panique et d’un je-ne-sais-quoi de désespoir. Il est arrivé quelque chose de grave, encore. Nina saute de son lit et se précipite à la fenêtre de la cuisine, se penche pour mieux apercevoir Hélène, au milieu de la cour intérieure, hurlant comme une forcenée… ce qu’elle semble être, toutes choses égales par ailleurs. Nina repart en courant vers la chambre, sa nuisette en soie encore imprégnée de l’odeur animale de sa nuit débridée.

	— Charles, … Charles, réveille-toi !

	— Quoi ? La voix est pâteuse. La nuit n’a pas été que sexuellement effrénée. L’alcool a aussi coulé à flot.

	— Antonio est mort !

	— Encore ?

	— Putain, qu’est-ce qu’on va faire ?

	Charles est complètement réveillé, comme douché par la nouvelle. Il porte ses 55 ans avec élégance et assurance. C’est un homme qui se sait beau et s’entretient 3 fois par semaine pour le rester. Mais, ce matin, assis dans son lit froissé, les cheveux poivre et sel qui résistent au temps et dont il est si fier, ne sont qu’un champ de bataille et son corps, si souple et léger malgré les années, apparaît flasque et voûté. Nina en est contrariée. Elle, qui n’a pas pris un gramme malgré la naissance des garçons, qui résiste chaque jour à toutes ces merveilleuses mais épouvantables tentations que sont la charcuterie et le chocolat pour toujours rester cette belle femme mince et élancée, elle, oui, elle, s’aperçoit, en voyant ainsi son mari, que la chute n’est pas loin. Ce moment de basculement où la vieillesse s’est insinuée dans ton corps sans même que tu t’en sois aperçue, où tu auras beau augmenter le nombre d’heures de Pilates et le prix des crèmes, camoufler les cheveux blancs et les pattes d’oie, limiter les expositions au soleil et les fellations, mon Dieu, non …et arriver à envisager, non sans une once de scrupules et quelques regrets, une petite intervention divine quoique chirurgicale. Oui, ce moment est en train d’arriver.

	— Nina, oh Nina ! T’es là ? beugle Charles.

	— Pardon, oui, qu’est-ce qu’il y a ?

	— Tu m’inquiètes, des fois. Bon sang, Antonio ! Qu’est-ce qu’on fait ?

	— Ah oui, Antonio, putain !

	— On ne peut pas appeler la police.

	— Non, c’est clair.

	— Mais quelqu’un va le faire, forcément. On est mal, on est très mal.

	— Oh putain !

	— Et arrête de jurer ! C’est insupportable, cette habitude de jurer quand tu es en panique. C’est d’un vulgaire !

	— Tu ne te plains pas toujours, de mon langage de charretier.

	— Le sexe, c’est autre chose. Mais, enfin, Nina, tu ne réalises pas, là ? Antonio est mort.

	— Si, si, très bien. Et on est les derniers à l’avoir vu en vie. Si, si, je réalise très bien, figure-toi.

	— Bon, on est les seuls à le savoir. Entre la mamie Bettencourt du 1er et la paumée du rez-de-chaussée, on devrait être tranquille.

	— Et leurs enfants ? Et les voisins ? Putain de confinement.

	— Je ne vois pas le rapport avec le confinement. Au contraire, personne n’a dû sortir de son appartement cette nuit. Antonio n’a sûrement croisé personne en redescendant dans sa loge.

	— On n’en sait rien. En attendant, la police ne va pas tarder à arriver. Habille-toi et rangeons la chambre. On doit vérifier qu’Antonio n’a rien oublié ici.

	— Tu as raison.

	— Putain, son préservatif ! Il doit encore être dans la poubelle de la salle de bain. Et là, question ADN, ils en auront un plein bocal.

	Charles, qui s’habillait à toute vitesse, se précipite dans la salle de bain et soulève le couvercle de la petite poubelle en inox.

	— Han ! Mon Dieu ! Y en a deux !

	— Ah ben, tu connais Antonio.

	— Ah mais c’est immonde. Je ne peux pas toucher ça !

	Nina le rejoint en terminant de fermer sa jupe.

	— Parce que moi, je peux ? s’insurge-t-elle.

	— Ok, bon, on a des gants en plastique ?

	— Est-ce que j’ai une tête à faire la vaisselle ? s’énerve Nina.

	— Ok, bon, faut qu’on trouve un truc pour sortir ces machins de là.

	— Je sais ! On va prendre un autre préservatif.

	Nina se précipite vers sa table de chevet et revient avec un sachet qu’elle commence à ouvrir avec les dents.

	— Et ? l'interroge Charles.

	— Et en glichant teux toigts tetans, ah, ça y est, regarde, je vais pouvoir les attraper, mais l’un après l’autre. Faut juste prier pour qu’ils ne glissent pas parce que je ne nettoie pas par terre, t’es prévenu.

	Et Nina s’attelle à la tâche de sortir le premier préservatif usagé de la poubelle.

	— Fais super attention, l’exhorte Charles.

	— Ce n’est pas une bombe atomique, non plus. Bon, j’en fais quoi, maintenant ? s’inquiète Nina, revenue dans la chambre, avec le petit ballon de baudruche qui se balance au bout de ses doigts.

	— On va le brûler. Dans les films, ils font tout brûler pour faire disparaître les preuves.

	— Brûler du plastique ? N’importe quoi. Non, on va… on va…

	— Et si on le jetait par la fenêtre ? propose Charles.

	— Sur Hélène ?

	— Mais elle est sûrement déjà rentrée chez elle !

	— Et comment t’explique aux flics qu’un préservatif a sauté par la fenêtre ? Sans compter que l’ADN dedans, aucun doute, c’est celui d’Antonio, mais sur la partie externe, c’est le mien… ou le tien.

	— C’est juste ! reconnaît Charles. Trouve une idée, toi !

	Ce faisant, Charles bouscule malencontreusement le bras de Nina qui laisse la capote usagée lui échapper des doigts pour s’écraser lamentablement sur le tapis persan du grand oncle et se vider de son contenu au milieu des fibres textiles et des motifs cachemire.

	— Merde ! Le tapis de Tata Kilt ! s’exclame Nina.

	— Je croyais qu’il appartenait à ton oncle.

	— Oui, mais il était de la jaquette… et avait des origines écossaises. Du coup, dans la famille…

	— Ok, bon, c’est pas le moment.

	— Qu’est-ce qu’on va faire ? s’inquiète Nina.

	— Je m’en occupe.

	Charles attrape une de ses savates, se met à quatre pattes et, avec la semelle, commence à étaler le liquide, un peu trop épais, à son goût, sur le tapis en essayant de le faire pénétrer au maximum. La technique semble marcher mais dès qu’il appuie un tant soit peu sur l’endroit, le liquide ressort à la surface et une odeur un peu fétide commence à se répandre dans la chambre.

	— Je vais vomir !

	— Evite le tapis, Nina.

	Elle se précipite dans les toilettes et se vide au-dessus de la lunette. En se brossant les dents à la vitesse de la lumière, une idée lui vient.

	— Mais, avec le confinement, les flics ne peuvent pas venir.

	— Exact. Sauf s’ils mettent une combinaison intégrale. Ce virus va peut-être bien nous rendre service, finalement.

	— Et avec tout cet équipement, même s’ils marchent sur le tapis, ils ne s’apercevront de rien.

	— Bien vu. Amène-moi l’autre préservatif, s’te plaît.

	— Heu, où est-ce que j’ai mis celui qui me sert de pince ?

	— Tu l’avais au bout des doigts il y a deux minutes.

	— Je sais, il a dû tomber dans les toilettes quand j’ai…

	— Stop ! Va voir.

	Nina découvre sa pince-capote, remplie d’air, qui surnage dans l’eau des toilettes.

	— Effectivement, il est là. Apparemment, ça ne part pas avec la chasse d’eau. Je vais en prendre un autre. Mais, du coup, on va en avoir 4 sur les bras. Ça change de leur emplacement habituel, remarque ! s’en amuse Nina.

	— Nina, ce n’est pas le moment de rigoler. L’heure est grave. Et je n’arrive vraiment pas à faire pénétrer. Ça glisse trop.

	— C’est un peu le principe.

	— Nina, ce n’est vraiment pas le moment. Passe-moi plutôt l’autre capote.

	— Hors de question que tu étales encore son contenu sur le tapis de Tata Kilt. J’aime trop ce tapis. J’ai une autre idée.

	Nina ouvre un nouveau condom, va récupérer la deuxième capote usagée dans la petite poubelle en inox, attrape le petit ballon dans la cuvette avec une serviette de bain, ramasse le premier qui gît par terre sur le tapis et part dans la cuisine avec les 4 préservatifs. Elle revient dans la chambre au bout de quelques minutes avec un grand sourire.

	— Qu’est-ce que tu en as fait ? l’interroge Charles.

	— Je les ai mis dans un endroit où personne n’ira jamais les chercher.

	— Raconte.

	— J’ai farci le poulet avec !

	 


Samedi 28 mars 
7h30 du matin

	 

	1er étage
Hélène et Anna

	 

	Anna est à l’affût, elle n’est pas tranquille, elle écoute les bruits de l’immeuble. Cela s’agite dans l’appartement du dessus, celui de gauche, le parquet grince. L’annonce du meurtre provoque un véritable branle-bas de combat. C’est louche. Anna ne les connaît pas bien car ils ont emménagé il y a peu. Sa mère, qui lui raconte tout ce qui se passe dans l’immeuble, est persuadée qu’ils font « des parties fines » dans leur appartement. Elle a souvent entendu des bruits peu ambigus qui provenaient de leur salon. La vieille dame, qui ne prononce aucune vulgarité en temps normal, se lâche littéralement lorsqu’il s’agit de sexe et de ses voisins. Elle les surnomme, avec les yeux qui brillent, « les petits cochons de baiseurs ». Et lorsqu’elle relatait au gardien ce qu’elle avait entendu, elle écoutait avec un plaisir non dissimulé Gomez rajouter des détails scabreux. Il était bien d’accord avec elle, ces gens avaient de drôles de mœurs.

	Anna, toujours soucieuse, regarde par le judas de la porte d’entrée si des voisins se décident à descendre. Sa mère commence à lui tourner autour et lui demande d’un ton enjoué :

	— Eh bien, tu ne travailles pas sur ton ordinateur ce matin ? C’est le week-end, Darling chérie ?

	— Je n’ai pas vraiment la tête à bosser. Il y a un cadavre dans le sous-sol et la police va débarquer. 

	Anna observe sa mère qui lève les yeux au ciel et essaye de laper la dernière goutte de whisky au fond de son verre. Après une courte pause, elle reprend :

	— J’ai du mal à comprendre, il y a une demi-heure à peine, tu étais hystérique et maintenant tu trouves la situation complètement normale !

	— D’abord, ma caille, ta mère n’était pas hystérique mais un peu remuée, cela peut se comprendre. Et puis, le whisky m’a fait du bien, et j’avoue que la scène est désormais un peu floue. -->

	— D’accord, cela doit être une réaction normale post-traumatique, tu es dans le déni. Ce n’est pas plus mal, c’est une forme de protection.

	— Non, mon ange, j’ai bien intégré que l’on a massacré le gardien, mais la vie continue et… À ce propos, il faudrait que tu descendes chercher ma yaourtière et du vin en quantité, et ce avant que la police ne condamne la scène de crime car après, nous pourrions bien nous retrouver chocolat… plus de yoghourt et plus rien à boire !

	— C’est surréaliste ! Tu peux peut-être te passer de yaourt vu les circonstances. Et puis d’ailleurs, c’est quoi cette nouvelle mode ? Tu as sifflé les quatre lots « format famille nombreuse » en à peine dix jours ! Comment tes intestins peuvent supporter ça ? Et n’oublies pas que nous avons seulement trois rouleaux de papier toilette pour finir le confinement ! Pas de blagues !

	— Ta mère, petite beauté, n’a jamais eu de désordre intestinal. Les yoghourts, c’est blanc, pur et chic, cela nettoie de l’intérieur. Mais assez parlé de choses dégoûtantes, tu descends oui ou non ?

	Anna préfère ne pas répondre. Malgré ses quarante-cinq ans, cette femme redoutable dans le milieu des affaires redevient, par moment, une adolescente soumise et boudeuse devant sa mère. Elle tourne les talons et va écouter ce qui se passe dans l’autre appartement du second, celui qui se trouve au-dessus des chambres. Le vieux beau et sa poule semblent nettement plus calmes que les autres, peut-être un peu trop tranquilles. Sa mère le surnomme le colon, en référence à la vie d’expatrié en Afrique qu’il a menée pendant de longues années. Hélène le méprise, le trouvant sans-gêne et vulgaire comme un nouveau riche. Gomez ne l’aimait pas non plus. Il avait sans doute le béguin pour la petite pépé asiatique que se tape le vieux baroudeur. Ce voisin pourrait bien être un ancien mercenaire qui mouille encore dans de sales affaires.

	En attendant, le temps passe et il n’y a toujours pas d’enquêteur dans l’hôtel particulier. La police se déplace-t-elle dans les lieux confinés ? Y aura-t-il encore une place à la morgue pour mettre le corps ? Anna ne tient pas en place et retourne observer les éventuels allers et venues sur le palier. Pour l’instant, personne ne descend. La position est inconfortable, elle rejoint sa mère dans le salon, qui tourne toujours en rond.

	— Nana chou, je ne sais pas trop quoi faire. J’ai bien regardé les tutos que tu m’as envoyés hier mais cela n’a rien de drôle.

	— Maman, ce sont des tutos pour faire le ménage, cela n’a rien de poilant, mais cela pourrait t’inciter à t’y mettre… Je refuse de faire ta salle de bain et ta chambre !

	— Ne t’énerve pas mon trésor, j’ai regardé attentivement, et je pense que c’est au dessus de mes forces. Le récurage des toilettes, c’est totalement abjecte. Mais j’ai une solution, je vais demander à notre petite voisine du rez-de-chaussée de venir faire quelques heures de ménage, je sais qu’elle ne roule pas sur l’or.

	— La notion de confinement n’a pas l’air complètement clair pour toi. Katie ne peut pas monter. Nous n’avons même pas le droit de nous croiser dans les couloirs. Chacun reste chez soi !

	— Il y a bien quelqu’un qui a croisé Gomez hier soir…

	— Et cela ne lui a pas réussi ! Fin de la discussion, tu vas nettoyer tes quartiers, cela va t’occuper.

	Anna connaît un peu Katie et les difficultés de cette dernière avec son fils Kevin. Il a réussi à se mettre tout le monde à dos dans l’immeuble en faisant régulièrement des fêtes dans la cour. Musique, rires et cris dérangent la quiétude des lieux. Et le lendemain, il faut ramasser les bouteilles de bière, les mégots et même nettoyer les vomis. Plus récemment, il est devenu violent. Hélène avait appelé plusieurs fois sa fille, terrorisée par les bruits de vaisselle cassée et de coups dans les murs. Gomez, qui était à proximité dans sa loge au rez-de-chaussée, était intervenu quelques fois. Anna se demande jusqu’où pourrait aller Kevin sous l’emprise de l’alcool ou d’autres substances illicites.

	— Ma grande, tu n’as pas été très claire tout à l’heure. Est-ce que tu veux bien descendre chercher ma yaourtière et du vin ? Je n’ai pas trop envie d’y retourner, et puis, toi, tu ne l’as pas encore vu M. Gomez…

	— Cela pourrait me faire une distraction, c’est ça ?

	— Ne le prends pas sur ce ton, ma bichette. Mais reconnais que c’est quand même quelque chose que l’on ne voit pas tous les jours.

	— J’espère bien !

	— J’ai fait un petit plan de la cave pour t’indiquer où tu trouveras l’appareil et les bonnes bouteilles. Voilà un panier, tu en prends au moins six.

	Anna capitule, elle se rend dans la cuisine et, au milieu des produits d’entretien, attrape une paire de gants en caoutchouc et un masque de bricolage. Elle n’a jamais vu de cadavre, elle a peur de l’odeur, et elle ne veut pas laisser d’empreintes.

	Elle se décide enfin à descendre sous le regard satisfait de sa mère. Arrivée devant l’escalier du sous-sol, elle actionne l’interrupteur pour allumer et lance un appel timide en direction des caves.

	— Hou hou, il y a quelqu’un en bas ?

	 

	Elle se trouve ridicule, si la lumière est éteinte, c’est qu’il n’y a personne. Mais cela veut aussi dire que quelqu’un est déjà venu. Hélène n’a sans doute pas pensé à éteindre dans sa fuite. Anna descend puis avance dans le couloir des caves jusqu’à la numéro 3. Elle se retrouve devant le corps et jette un coup d’œil pour vérifier le récit de sa mère. Elle ne s’attarde pas et retourne rapidement sur ses pas pour ouvrir le cellier n°1, le plus grand. La yaourtière recouverte de poussière est à sa place et elle découvre, cachée sous des cartons, une quarantaine de bonnes bouteilles. Elle attrape de quoi satisfaire sa mère et quitte au plus vite ce lieu glaçant.

	 


2ème étage droite
Hervé & Bo

	 

	— Quel con ! Non mais je te jure, quel grand con ! Il ne faut vraiment pas être malin pour jouer les super barbouzes ! Plus de 20 ans en Afrique pour finir par se faire stupidement buter dans la cave d’un hôtel particulier parisien ! 

	Bo ne dit rien. Elle écoute simplement Hervé, elle prend son air tranquille et juste vaguement intéressée, limite ennuyée d’avoir à entendre de vieilles histoires africaines. En réalité, elle est accrochée aux lèvres d’Hervé. Durant les dix dernières minutes, elle en a appris plus sur son mari que pendant leurs trois années de mariage. C’est étonnant à quel point les souvenirs remontent à la surface lorsque quelqu’un décède. Plus étonnant encore ce besoin irrépressible de raconter, partager ses souvenirs qui remontent en chapelet du plus profond de notre cerveau pour éclater à la surface de notre conscience. Il doit exister une espèce de mécanisme, comme une purge, qui nous pousse à évacuer tous ces moments oubliés dont nous sommes désormais les seuls détenteurs. Hervé est en train de parler du Tchad lorsqu’il s’interrompt au milieu d’une phrase. Il regarde Bo comme si elle venait de se matérialiser brusquement par magie au milieu du salon, et change de sujet.

	— Bon Bo, raconte-moi, ne reste pas plantée là comme une plante verte.

	Il aime bien commencer par « Bon Bo » ou alors « Dis donc Bo » ou bien « Hé Bo » ou encore « Quoi Bo » mais son préféré c’est « Ma Belle Bo ». Il se demande parfois s’il n’aime pas autant le prénom que sa femme elle-même. Et puis il y a cette ambiguïté lorsqu’il dit « Mon amour est Bo » et qu’il voit la pointe d’interrogation dans le regard de son interlocuteur. « Tiens, Hervé serait gay ? Je ne l’aurais pas cru ». Tout cela l’amuse beaucoup. Bo s’exécute sans se faire prier, elle lui raconte les cris incohérents du début puis les bribes de phrases qui finalement l’ont convaincue qu’elle n’avait pas compris de travers. Le message est fort simple en fait, Gomez est mort. Hélène l’a découvert dans une cave peu avant 7 heures du matin.

	— Et tu as fait quoi ?

	— Je t’ai pressé tes oranges et j’ai attendu 7 heures 30 pour te réveiller, voilà tu sais tout.

	— Rien d’autre ?

	— Non rien pourquoi ? Qu’aurais-tu voulu que je fasse ?

	— Oh, je ne sais pas, appeler les secours, la police peut-être ? Ce sont des choses qui se font dans ce genre de circonstances.

	— Et pourquoi j’aurais appelé la police ? Je n’y suis pour rien dans cette affaire, ce n’est pas moi qui l’ai tué, ce pauvre Gomez.

	— Oui l’argument est défendable, même s’il est assez rare que le meurtrier considère que, puisqu’il est le premier concerné et le premier informé du décès, il lui semble naturel d’appeler lui-même la police.

	— Non, je n’ai pas appelé la police.

	Bo est un peu boudeuse, elle supporte beaucoup de choses de la part d’Hervé, y compris des moqueries parfois piquantes, par contre elle ne supporte pas qu’il la prenne pour une imbécile. D’ailleurs, elle ne lui en donne jamais l’occasion et si, par malheur, Hervé s’avise malgré tout de la traiter comme une idiote, sa vengeance est terrible. Elle trouve toujours un moyen subtil de lui remettre en mémoire son QI hors norme et son parcours universitaire brillant. D’autant plus brillant, en fait, lorsqu’on le compare au laborieux parcours scolaire de son self-made-man de mari.

	— Je suis d’accord avec toi, il n’y a aucune raison objective que nous les appelions. C’est la vioque toc-toc du premier qui l’a découvert, qu’elle se démerde avec ça. Ça lui fera les pieds à cette espèce d’aristo de mes deux.

	Hervé supporte mal cette petite vieille pleine aux as qui regarde tout le monde de haut malgré sa petite taille. Il est convaincu que c’est juste une petite pute qui a trouvé le bon filon en épousant un très, très beau parti pour redorer son blason et qui, maintenant qu’elle est rangée des voitures, vient donner à tout le monde des leçons de savoir-vivre et de bienséance. Mon cul oui, c’est juste une salope qui n’a jamais rien fait d’autre de sa vie que bouger son joli petit cul d’aristo et, une fois mariée, s’est contentée de martyriser une petite armée de domestiques, tout cela sous des faux airs de dame patronnesse toujours tellement soucieuse du sort des plus malheureux. Tu parles, du flan oui, c’est juste une connasse de bourgeoise peine à jouir qui n’a jamais pensé qu’à sa gueule. Dans la hiérarchie de l’estime qu’il porte aux habitants de l’immeuble, elle n’est pas loin d’occuper la dernière place, en concurrence très serrée avec le glandeur du rez-de-chaussée. 

	Il faut bien dire que celui-là, objectivement, tout l’oppose à Hervé. Il trimbale sa grande carcasse désœuvrée de petits boulots en grands chômages, ce qui semble le satisfaire pleinement. Il affiche toujours cet air content de soi qui caractérise les vrais abrutis qui se croient plus malins que tout le monde. Il est mesquin, inculte, grossier, mal fagoté et bedonnant. À moins de trois mètres, on s’aperçoit immédiatement qu’il souffre d’une allergie congénitale au savon et à tout ce qui peut ressembler de près ou de loin à un produit d’hygiène. Hervé le soupçonne d’être, à ses heures perdues, un petit bookmaker véreux qui abuse de pauvres immigrés crédules en leur faisant miroiter des gains aussi faciles que chimériques. Bref, une belle ordure qui, pour couronner le tout, répète en boucle les idées les plus stupides qui entrent sans efforts dans sa grosse tête pleine d’eau. Comme il dit souvent : « Si les femmes restaient à la maison pour élever les gosses et si tous les étrangers rentraient chez eux avec un bon coup de pied au cul, y aurait plus de chômage et on arrêterait de se faire emmerder par tous les PD du gouvernement.» Le lien entre le chômage et les préférences sexuelles de nos gouvernants ne semblait pas très clair, mais cela ne le dérangeait pas le moins du monde. 

	Quand il pense à cet abruti il en vient presque à avoir de la peine pour sa mère, la brave dame du rez-de-chaussée gauche. Il pourrait presque avoir un peu d’affection pour elle. Il aime bien son côté titi parisien qui n’a pas sa langue dans sa poche. Et puis, elle ne prend pas beaucoup de place dans son cagibi. Il trouve ça plutôt bien qu’une pauvre sans le sou puisse continuer à habiter dans le 7ème, cela flatte sa fibre sociale, c’est un exercice de mixité sociale appliquée. Dommage qu’elle pue autant que son fiston, ça doit être de famille. Et puis, elle a cette façon de s’approcher à 20 centimètres pour vous postillonner ses bêtises, c’est insupportable. Heureusement, le coronavirus est passé par là et il a désormais le prétexte idéal pour se tenir à distance. Il n’en reste pas moins qu’elle fait tâche, avec son manteau informe et son sac de courses à roulettes écossais. Et surtout, Hervé ne supporte pas sa stupidité crasse. Elle n’est pas bien méchante mais elle fait partie des handicapés du cerveau, ces éternels « non comprenants » qu’il fuit comme la peste. Elle comprend toujours tout de travers et pose sans arrêt des questions stupides. La dernière fois c’était à propos du confinement. Après lui avoir expliqué longuement que l’immeuble serait fermé à clef jusqu’à une date indéterminée pour les empêcher de sortir afin d’éviter tout risque de contagion, et que tous devaient autant que faire se peut rester dans leurs appartements respectifs, elle avait juste demandé : « Mais alors comment on va faire pour sortir ? » Hervé ne s’était même pas donné la peine de répondre, il avait fait demi-tour et était rentré dans son appartement, épuisé par cet abîme insondable de pure stupidité. 

	Seuls les voisins de palier trouvent grâce à ses yeux. Non qu’ils soient particulièrement aimables ou remarquables. Pour tout dire, ce sont des gens fort ordinaires qui ne se distinguent de leurs semblables que par leur appétit sexuel insatiable et leur propension à mettre dans leur lit à peu près n’importe qui, pour peu qu’il ou elle soit pourvu d’organes sexuels opérationnels. Ils ne sont pas bien regardants et on ne sait jamais à quoi s’attendre lorsque l’on croise un ou une de leurs conquêtes éphémères. C’est avec gourmandise qu’Hervé et Bo se décrivent la dernière créature aperçue dans l’escalier. Ils commencent toujours de la même manière : 

	— Devine qui j’ai vu aujourd’hui, je suis sûre que celle-là va beaucoup te plaire.

	Commence alors la description proprement dites.

	— Imagine la fille naturelle de Hulk et de Dalida. À part la couleur, je t’assure que la ressemblance était frappante. Pour la poitrine, je tablerais sur un bon 95 E engoncé dans un minuscule T-shirt en acrylique orange. Par-dessus tout ça, le perfecto de rigueur et bien entendu un pantalon en simili cuir tellement moulant que je me demande encore comment elle réussit à marcher sans faire éclater toutes les coutures. Aux pieds, deux grosses tatanes façon Docksides. Elle était parfaite, je suis sûre que tu aurais adoré.

	Hervé aime bien le côté libertin bobo totalement assumé de ce couple improbable. Il a même un faible pour Nina et son regard égrillard qui semble à chaque fois le mettre au défi de venir participer à ses ébats. Mais Hervé aime trop Bo pour seulement imaginer donner une quelconque suite à ces avances un peu trop directes pour son goût. En fait, ce qu’il aime bien chez Nina et Charles, c’est qu’ils emmerdent le reste des voisins. À part Hervé et Bo, personne dans l’immeuble ne supporte les allées et venues des individus interlopes invités au 2ème étage gauche pour s’y envoyer en l’air. Il n’est pas tout à fait juste de dire qu’ils seraient les seuls à ne pas être dérangés par les visiteurs du soir. Gomez, lui non plus, ne se plaint pas de l’hospitalité débordante de Charles et Nina. Il faut signaler qu’il fait, lui aussi, partie de ces visiteurs du soir et même un peu plus. Alors forcément, il aurait mauvaise grâce à y trouver à redire. 

	Pendant un instant, Hervé se laisse aller à la mélancolie. Pauvre Toni, il n’aurait plus l’occasion de faire gémir l’insatiable Nina. Pauvre Charles aussi, il avait perdu son meilleur compagnon de jeu et en même temps son grand amour. Pas besoin d’être un fin psychologue pour comprendre rapidement que Charles se mourait d’amour pour le beau gardien aux allures d’andalou. Hervé n’arrive pas à se faire à l’idée que Gomez est mort. Tout ça pour ça. C’est idiot tout de même. Ce n’est pas qu’il doute vraiment de la réalité de ce que Bo lui a raconté, mais il a besoin d’en être sûr. C’est stupide, bien entendu, la vieille dingo du premier n’a aucune raison d’inventer une chose pareille. Mais, d’un autre côté, entre Alzheimer et la démence sénile qui s’approchent à grands pas, qui sait ce qui peut bien passer par la tête de la mamie Hélène ? Il doit en avoir le cœur net. Bo est prête à l’accompagner à la cave, elle ne craint pas la vue d’un cadavre, ça ne sera pas le premier. Mais Hervé est déjà à la porte vérifiant par l’œilleton qu’il n’y a personne dans l’escalier.

	— Ecoute, je suis déjà parti, je n’ai pas envie d’attendre que tu te prépares. De toute façon, c’est l’affaire de 5 minutes et ça n’apportera rien qu’on soit à deux à aller vérifier, tu me fais confiance non ? 

	Ça, pour Bo, c’est l’argument imparable. Comment insister sans qu’Hervé ne le prenne mal ? Elle cède. Il ouvre la porte et disparaît dans l’escalier. Il ne prend pas l’ascenseur, il ira bien plus vite à pied. Et puis, il n’a qu’une confiance limitée dans ce vieux Roux & Combaluzier du début du siècle dernier. C’est un bel objet pourtant, tout en cuivre et marqueterie, avec ses hublots biseautés en cristal, un très bel exemple du savoir-faire industriel et de l’esthétique raffinée de la fin du dix-neuvième siècle. Mais, s’il ne tenait qu’à lui, ce magnifique objet prendrait un repos bien mérité au musée des Arts et Métiers et il aurait été remplacé depuis longtemps par un ascenseur plus moderne, plus silencieux et plus fiable. 

	Les caves sont éteintes donc il n’y a, à priori, personne à l’intérieur, à part Gomez bien sûr. Il allume et descend les marches, pas à pas, prudemment. L’énergie avec laquelle il a dévalé le grand escalier de marbre, en rebondissant presque sur le tapis de haute laine rouge, cette urgence qui l’a propulsé hors de son appartement et jusqu’à ce sous-sol, tout cela l’a soudain abandonné. C’est très précautionneusement qu’il descend puis s’avance vers la cave numéro 3. Seul le bas du corps dépasse dans le couloir. Aucun doute, c’est bien lui. Qui d’autre aurait l’idée de porter ce pantalon de velours côtelé orange ? Hervé entre dans la cave, Gomez est allongé sur le dos dans une drôle de position, avec la tête bizarrement penchée sur le côté. Tout le haut du corps baigne dans une large tache de sang que le sol en terre battue n’a pas encore totalement absorbée. Hervé s’agenouille, ouvre le col de chemise de Gomez et détache un collier en acier auquel est accrochée une plaque militaire. Il entrouvre la veste et vérifie les poches, mais il n’y trouve rien. Hervé vérifie qu’il n’a pas de sang sur ses chaussures puis il sort en reculant tout en effaçant ses traces de pas. Il continue ainsi dans le couloir jusqu’à être arrivé au niveau de la cave numéro deux puis il fait volte-face et retourne vers son appartement d’un pas décidé. Bo ne comprendrait pas qu’il s’attarde, elle poserait des questions inutiles et Hervé a horreur de lui mentir.

	 


RDC gauche
Katie et Kevin

	 

	Katie, comme tous les matins, prépare le café de Kevin. C’est un café-filtre de la vieille cafetière Moulinex qu’elle aime particulièrement. Son café, elle le prépare la veille, elle le préfère réchauffé, son café, il est moins fort. Un petit coup de micro-ondes et hop c’est prêt.

	Kevin n’est pas de bonne humeur ce matin, il a les traits tirés, un peu comme tous les matins mais, aujourd’hui, c’est différent, il ne parle pas ou peu. Il a mis la radio, RTL. Il allume sa clope et ouvre la fenêtre qui donne sur la cour. Katie passe derrière lui et la ferme aussitôt, en regardant de côté. Est-ce de la pudeur ou de la peur mais elle n’ose poser le regard sur la cour déserte et silencieuse.

	— Kevin, j’ai entendu la vieille du 1er ce matin, je crois qu’il s’est passé quelque chose d’horrible. Kevin, tu m’entends ?

	— Quoi ? Qu’est-ce qu’elle a encore, la vieille ? J’ai encore fait un truc qui lui plait 
pas ? 

	— Non, c’est pas toi. C’est Monsieur Gomez, je crois qu’il lui est arrivé quelque chose.

	— À Gomez ? Je m’en fous, il peut crever !

	— Ben justement…

	— Quoi ?

	— Ben je crois qu’il est mort…

	Silence. Kevin fait tomber sa clope dans son café.

	— Dans la cave, c’est la voisine qui l’a dit ce matin à 7h.

	— Il est mort comment ?

	— Ben, j’en sais rien moi. Comment tu veux que j’sache ? Tu veux pas y aller, Kevin ? Comme ça tu verras si c’est vrai, tu sais la vieille, elle a pas toute sa raison, si ça se trouve elle a eu une hallucination.

	— Mais t’es pas bien toi ? Si je me fais gauler, s’il est vraiment mort, et si je croise quelqu’un, j’te rappelle qu’on est en plein confinement.

	— Kevin, on est au rez-de-chaussée, c’est pas comme si on était au dernier étage. Tu peux passer par la fenêtre, ni une, ni deux, tu vas vite voir si y a un corps, et pis tu reviens, ni vu, ni connu

	— Ni vu, ni connu, t’es marrante, c’est pas toi qu’es déjà allée en taule, et pis dans cet immeuble personne peut me sacquer, il manquerait plus que ça, qu’on me fiche ça sur le dos. T’as qu’à y aller toi ! Moi Gomez, j’pouvais pas le blairer, alors pour jouer les croque-morts, non merci, tu repasseras. Mais toi, tu l’aimais bien, ton Gomez. Gomez par ci, Gomez par-là, il était toujours là pour rendre service, non ? 

	— Tu veux bien te taire, oui ! Je l’aimais pas plus que ça, Monsieur Gomez. Il était serviable, un point c’est tout. Et avec tout le monde, en plus. Y’a qu’avec toi qu’il avait des histoires mais tu le méritais bien, non ? 

	— Ah tu crois ça ? Moi, je crois que personne pouvait le blairer, ton Gomez.

	— Alors ça, c’est nouveau ! Monsieur Gomez, pas aimé ? Qu’est ce qui te fait dire ça ? 

	— Ché pas. Je le sais, c’est tout.

	— Bon, tu en as trop dit ou pas assez. Dis-moi ce que tu sais ? Y a peut-être un meurtrier parmi nous, et si c’est le cas, il va falloir se méfier.

	Kevin en sait beaucoup plus que quiconque sur cet immeuble. En temps de non-confinement, il était toujours à traîner avec ses potes, la nuit, le jour, il lui arrivait aussi d’aller dans les étages et d’écouter ce qui se disait. Il sait, par exemple, qu’Hélène, la locataire du dessus avait très souvent besoin des services de Gomez, un évier bouché, une fuite, une serrure coincée, Gomez était là. Une livraison, une lettre recommandée, Gomez était là.

	À plusieurs reprises, Kevin a vu Hélène lui glisser des billets dans la main discrètement. On comprend bien que ça peut encourager la bonne volonté et les loyaux services surtout lorsqu’on a en face de soi une petite vieille qui perd la tête et qui n’a plus la notion de l’argent. On peut faire faire n’importe quoi à des petits vieux sous prétexte de gentillesse et d’attention. Quelques billets, une signature ici et là, et c’est un avenir tout tracé et bien doré qui se profile à l’horizon.

	— Kevin, qu’est-ce que tu penses d’Hélène ? Elle n’a jamais été très aimable mais en ce moment, c’est une vraie porte de prison...

	— Si j’étais elle, je serais bien contente de la mort de Gomez. Va savoir ce qu’ils avaient combiné ces deux-là. La vieille était seule, fragile et ça, il l’avait bien compris, il savait y faire, ton Gomez.

	Le visage de Katie se durcit, elle débarrasse les bols, les rince et rouvre les fenêtres de la cuisine. L’immeuble est silencieux, personne ne va donc appeler la police ? Tout le monde a bien entendu Hélène hurler ce matin ? Et ce corps, il ne peut pas rester comme ça à pourrir ?

	Elle revoit le visage de Monsieur Gomez souriant, avec son accent chantant, et préfère penser à autre chose.

	 


2ème étage gauche
Nina et Charles

	 

	Charles s’assoit au pied du lit. Il ne sait pas ce qui le rend le plus furieux, que Nina ait sacrifié la dernière viande qui leur restait dans le frigo, de découvrir, par hasard, en lisant quelques posts sur son mobile, que le PSG s’apprête à vendre MBappé et Neymar pendant le confinement ou qu’Antonio soit mort.

	Ce matin, ils attaquent leur dixième jour de confinement. Ça n’aide pas. Et d’un coup, la tension dans ses épaules se relâche, la pression tombe d’un coup, une immense tristesse l’envahit et des larmes, aussi inattendues qu’abondantes, jaillissent en flot continu.

	Antonio. Son Antonio. Enfin, leur Antonio. C’est bien là le problème. À la seconde où il l’avait vu, il en était tombé amoureux. Son regard de braise, son léger accent chantant, ses lèvres charnues et, quand il avait découvert son corps et son membre, il en était tombé définitivement et éperdument amoureux. Mais, c’est Nina qu’Antonio dévorait de son regard de braise et de ses lèvres charnues. Nina ! C’est bien là, le problème. La situation devenait insupportable, intolérable et Charles savait que cela ne pourrait plus durer. Mais, de là à tuer Antonio. La marche était haute. Si seulement il se rappelait de ce qui s’était passé après son orgasme fulgurant qui l’avait fait sombrer dans les limbes. Mais, rien, le néant. Trop d’alcool, la petite ligne en milieu de soirée et l’extase avaient eu raison de sa conscience. Le grand trou noir. Peut-être avait-il tout simplement dormi. Mais, cette situation n’était pas sans lui rappeler de mauvais souvenirs.

	Nina s’est assise à côté de lui et l’enserre maintenant de ses bras fins, la tête posée sur son épaule.

	— Qu’est-ce qui se passe, mon chéri ? s’inquiète-t-elle.

	Que lui dire ? Avouer son amour ? L’interroger sur son trou ? Lui dire combien le confinement lui pèse ?

	— Le PSG veut vendre MBappé et Neymar au mercato d’été, finit par lui confier Charles.

	Nina est grandement rassurée. Elle avait craint, un instant, qu’il ne l’interroge sur l’attirance mutuelle qu’elle et Antonio avaient ressentie dès le premier jour ou sur ce qu’elle avait fait pendant une partie de la nuit.

	— Je comprends. C’est un vrai souci. C’est sûr que les 4 fantastiques vont battre de l’aile, sans eux. À moins de les remplacer par Ronaldo et Messi. Et pourquoi pas ?

	— C’est ça que j’aime chez toi, ma chérie. Tu as toujours des idées, invraisemblables et qui n’arrivent jamais, mais tu apportes toujours des réponses, des solutions.

	— Sauf dans la situation actuelle, j’en ai peur. Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant ? l’interroge-t-elle.

	Le silence est lourd, lourd de regrets, d’angoisses, de sous-entendus. Charles se redresse et fixe Nina.

	— Rien… On ne va rien faire… et je pense que les autres non plus car la police serait déjà là, sinon.

	— Ça ne fait pas de sens, lui répond-elle. Nous, c’est spécial, mais eux, ils ne craignent rien.

	Ils réfléchissent ensemble et s’avouent étonnés. Qu’Hélène n’ait pas appelé, avec le stress, ça pouvait se comprendre, mais sa fille, comment déjà, ah oui, Anna. Elle aurait dû les appeler, elle. Nina ne l’aime pas. Elle la sent fourbe, égoïste. Quelle tristesse que les mères riches aient des enfants aussi intéressés. Elle, par exemple, si sa mère avait été riche, ça ne l’aurait pas dérangée, mais alors pas du tout. Elle n’aurait pas été là, à toujours essayer de grapiller quelques sous sur l’héritage, elle. Quelle pitié, quand même. Et même, elle aurait peut-être été plus sympa avec sa mère, histoire d’assurer une succession sans encombre, quoiqu’avec le caractère qu’elle avait, la vioque, ça n’aurait pas été de la tarte. Mais peut-être que si elle avait été riche, sa mère aurait eu un autre caractère, plus sympa, plus aimable, avec plus d’empathie. Elle l’aurait même peut-être aimée. Est-ce que l’argent rend moins méchant ? Nan ! Et moins con ? Non plus ! Finalement, le seul avantage, c’est que les héritiers patientent plus facilement. Quoique !

	— Peut-être qu’elle a des trucs à se reprocher, la Mamie Bettencourt ? conclut Charles.

	Nina reste convaincue que ce serait plutôt Anna qui aurait eu tout intérêt à faire disparaître Antonio et s’en confie à Charles. 

	— La quantité de billets de 100€ qu’Hélène lui donnait, pour le moindre service, était hallucinante. Rien que pour lui monter le courrier, un bifton ! Donc 6 fois par semaine, ça fait 600€ et donc 2400€ par mois voire plus. Mais, c’est complètement indécent, en fait ! Et juste pour le courrier quotidien, voire même des factures. Mais, il lui faisait aussi ses courses, allait lui poster son courrier, s’occupait de son pressing, l’accompagnait chez le coiffeur… Mon Dieu ! Tu réalises le gouffre financier que devait être Antonio pour Hélène. Anna devait en être folle ! Folle de jalousie, folle de rage oui, mais folle jusqu’où ? Jusqu’à le tuer ?

	— Tu vas trop loin, intervient Charles. On ne tue pas pour quelques milliers d’euros par mois alors que la Mamie Bettencourt est pleine aux as. Ça ne tient pas debout.

	— Bon, mais alors, la Mamie du rez-de-chaussée, avec son taulard de fiston ?

	L’idée est séduisante. La présence de ce dégénéré dans l’immeuble est devenue insupportable et, là où ils étaient toujours en désaccord avant, ils avaient réussi à s’entendre, Antonio en tête, pour porter plainte contre cet olibrius. La vieille du rez-de-chaussée ne le savait pas encore, mais ils avaient gagné et, sans le confinement, les huissiers seraient déjà là. Oui mais voilà, entre le confinement et la mort d’Antonio, l’expropriation allait passer loin derrière tout ça, voire être complètement enterrée. Une bonne affaire, en somme. Oui, c’était plausible !

	— En tout cas, ça tombe bien, cette histoire, s’exclame Nina. C’est excitant. Ça va presque rendre le confinement intéressant. Un p’tit meurtre et hop ! On oublie qu’on est en prison chez nous !

	— Nina, Antonio est mort, ce n’est pas drôle.

	— À oui, c’est vrai, pardon ! Bon, continuons, propose Nina en reprenant son air sérieux.

	— Restent les voisins de palier, reprend Charles. Aucune explication plausible. Eux auraient dû appeler les flics. Lui, Hervé, n’aimait pas Antonio mais juste une histoire de mâles dominants et elle, ma foi, belle comme un cœur.

	— Un peu trop d’ailleurs, c’est agaçant, tant de beauté. C’est insoutenable, toute cette jeunesse ! Non, en fait, c’est vieillir qui devrait être interdit ! s’énerve Nina.

	— Une femme n’est jamais trop belle, ma chérie. Vous avez beau nous harceler avec vos « Me too » et autres « Balance ton porc », la nature est ce qu’elle est : un homme aura toujours plaisir à regarder un beau petit cul et une magnifique poitrine dans un joli décolleté. Et vous, vous serez toujours flattées d’un regard approbateur ou d’un mot flatteur. Tu ne peux pas lutter contre ça. C’est ce qui a fait que l’humanité a survécu.

	— Tu veux dire que tu cautionnes les agressions ? s’insurge Nina.

	— En aucun cas, enfin, voyons. Ce que je dis, c’est qu’il faut éradiquer la violence dans les relations hommes/femmes mais pas la séduction. Et puis, vous vous croyez légitimes à revendiquer, mais je suis régulièrement l’objet d’un regard appuyé et j’ai même eu des propositions très déplacées. Cela m’a juste rassuré sur le fait que j’étais encore appétissant et ça m’a fait du bien à l’égo.

	Nina ouvre la bouche pour répliquer mais Charles l’interrompt :

	— Ce n’est pas le sujet du jour. On a plus urgent à traiter. Si ça se trouve, Antonio est toujours vivant ! On doit descendre voir.

	 


Samedi 28 mars 
9h du matin

	 

	1er étage
Hélène et Anna

	 

	Hélène et sa fille prennent le café dans le salon, elles sont détendues. Elles discutent calmement comme si rien ne s’était passé. Toute cette histoire ne les concerne plus. La cave va bien finir par être nettoyée et en attendant, le cocon protecteur de l’appartement s’est refermé sur la mère et sa fille.

	Depuis le début du confinement, Hélène essaye de prendre soin de sa fille. Elle est très heureuse d’avoir récupéré son unique enfant, rien que pour elle. Les deux femmes ont instauré une petite routine. Elles sont toutes les deux très matinales mais déjeunent séparément dans leur chambre. Hélène n’a pas l’habitude de côtoyer qui que ce soit en pyjama, pas encore coiffée ni maquillée. Une fois apprêtées et après avoir traité la correspondance et planifié les tâches de la journée, elles se retrouvent toutes les deux à 9 heures précises devant un cappuccino mousseux, comme ce matin.

	Anna retourne ensuite travailler dans sa chambre. À 11 heures, Hélène l’interrompt pour une petite pause espresso. Vient ensuite le déjeuner, suivi d’un autre café pris au salon. Enfin, aux alentours de 16h, c’est tea time, puis l’apéritif avant de dîner. À chaque fois, Hélène dresse de beaux plateaux avec le service en porcelaine fine et des petites douceurs qu’elle confectionne elle-même. D’habitude servie par Jenny, la vieille dame se surprend à prendre plaisir à tout préparer elle-même. Ces petites occasions sont pour elle comme autant de petits moments mondains et elle trouve toujours des sujets de conversation agréables. L’entraînement ainsi maintenu lui permet de ne pas perdre la main pour assurer la reprise de ces relations sociales, une fois le confinement terminé.

	Anna se plie volontiers à ces rituels, même si elle sait qu’elle aura ensuite la cuisine à récurer. Quand Hélène se lance en pâtisserie, seule discipline noble de la cuisine qu’elle daigne pratiquer, elle utilise un nombre invraisemblable de plats et d’ustensiles, qu’elle abandonne en pile dans l’évier.

	— Maman, peut-être pourrions-nous déjeuner dans la cuisine ? C’est plus simple que de transporter toute la vaisselle et les plats jusqu’à la salle à manger à chaque repas.

	— Tu dérailles, mon chou ! Et pourquoi pas des plateaux télé pendant que tu y es ! Je n’ai jamais pris mes repas dans une cuisine et ce n’est pas à soixante-dix-huit ans que je vais commencer !

	La pique vexe un peu Anna, mais la rassure sur la réactivité de sa mère. Rien de mieux que de la titiller sur ses principes pour tester ses réflexes et sa répartie ! Lorsqu’Hélène lâchera prise et se laissera aller, ce sera le début de la fin.

	Aussi, Anna profite de cette période particulière pour observer sa mère. Elle l’inquiète. Depuis quelques mois, alertée par le banquier, elle avait repris la gestion des comptes et des biens de sa mère. Elle avait alors découvert que la vieille dame dépensait des sommes astronomiques dans des boutiques de luxe, dont certaines spécialisées dans la confection pour homme, et qu’elle retirait beaucoup d’argent liquide. De toute évidence, quelqu’un profitait de ses largesses, et Anna avait clairement identifié le bénéficiaire : Gomez. Celui-ci, sans vergogne, s’affichait devant elle dans des costumes réalisés sur mesures, avec de belles montres ou des lunettes de soleil de marque.

	À cela s’ajoutent les absences, les incohérences et les oublis de sa mère, de plus en plus fréquents.

	— Tiens, Jenny est encore en retard, ou alors..., sommes-nous dimanche, ma chérie ?

	— Maman, tu es sérieuse, là ! Tu te souviens, le confinement, le virus… Et tu ne sais pas quel jour nous sommes ?

	— Pas toujours, ma caille, j’avoue, mais j’ai mon petit pense-bête. Je prends mon téléphone, comme ça, et là, je vois que nous sommes... samedi ! Voilà, et mon prochain rendez-vous, c’est lundi 10h chez le notaire, avec Antonio Gomez. Tu vois c’est formidable, j’enregistre tout et je mets des rappels. Jenny m’a montré comment faire.

	— À mon avis, ce rendez-vous a été repoussé, tu n’as pas tout noté. Et maintenant, tu peux carrément l’annuler. Mais pourquoi devais-tu te rendre chez le notaire avec Gomez ?

	— Alors là, ma biche, tu me poses une colle. Je ne m’en souviens plus du tout.

	— Comme tu ne te souviens pas avoir emmené Gomez chez le tailleur de Papa, lui avoir offert des montres et je ne sais quoi encore ?

	— Tu es jalouse, mon trésor ? Non, tout ça, c’est un malentendu ! C’est arrivé de manière tout à fait naturelle en fait. Je voulais vider les placards et donner les costumes de ton père. Je les ai proposés au gardien, qui les trouvait très beaux. Malheureusement, Antonio était beaucoup mieux bâti que mon pauvre André. Il ne pouvait pas les porter. Nous sommes allés voir le tailleur pour les ajuster, et de fils en aiguilles, Antonio a préféré avoir ses propres costumes, avec des formes un peu plus actuelles et des couleurs plus gaies. Cela peut se comprendre.

	— Mais bien sûr !... Et nous étions drôlement fières d’avoir le concierge le plus chic de Paris !

	— Tu sais que le gardien était très serviable avec moi. À mon âge et en étant veuve, j’ai besoin de compter sur quelqu’un et j’ai les moyens de payer alors…

	— Il avait surtout l’air d’être ton gigolo ! 

	— Tu as une bien mauvaise image de ta mère !

	— C’est, en tous cas, ce que pensent les gens !

	— Eh bien, si c’est ma réputation, je regrette de ne pas avoir demandé certaines choses à Antonio…

	— Maman !

	Anna est, bien sûr, au courant de l’objet du rendez-vous avorté chez le notaire. Ce dernier, voyant se profiler un cas typique d’escroquerie, l’avait avertie. Gomez souhaitait une coquette donation ou mieux, figurer sur le testament de la vieille dame. Le confinement tombait à pic pour sortir Hélène des griffes du rapace. Le problème est maintenant complètement évacué, au grand soulagement d’Anna.

	Elle avait déjà tenté de résoudre le problème par l’éloignement, mais sans succès. Lors de la dernière assemblée des copropriétaires, qui avait eu lieu un mois auparavant et à laquelle elle représentait sa mère, elle avait essayé de monter les voisins du second contre le gardien. Elle voulait le faire virer. Il aurait été facile de découvrir les petits trafics du concierge. Son train de vie était particulièrement louche. Et elle savait que des objets d’art avaient disparu chez sa mère. Les preuves n’auraient pas manqué. Etrangement, les autres propriétaires ne la suivirent pas et prenaient même la défense du gardien. Ils ne voyaient rien de scandaleux à ce qu’un concierge zélé reçoive des cadeaux et des étrennes généreuses, obtenus sans menace.


2ème étage droite 
Hervé & Bo

	 

	Hervé et Antonio, qui à l’époque s’appelait encore Toni, s’étaient rencontrés en 1997 au Tchad. Hervé bossait alors dans l’humanitaire. Il organisait des convois de camions d’aide alimentaire entre l’Europe et l’Afrique subsaharienne. Il avait posé son sac au Tchad après que des rumeurs de malversation aient fortement ralenti les activités d’Afrique Espoir International, l’ONG qu’il avait créée avec son ex-femme. Hervé avait toujours pensé qu’il n’y avait rien de mieux qu’une association pour faire de l’argent facilement en échappant à la plupart des contraintes auxquelles les entreprises normales doivent se soumettre. Malheureusement le vent avait tourné, et Josiane avait dû faire face à l’attention un peu trop pressante d’un journaliste en mal de scandale. Ils avaient décidé très vite de mettre fin aux activités de l’association et Hervé avait courageusement choisi de rester en Afrique, loin de l’agitation parisienne. 

	Il s’était fait embaucher par une vieille connaissance dans une antenne de Médecins du Monde qui avait besoin d’un responsable logistique. C’était un contrat de seulement un an mais, en attendant, ça permettait à Hervé de se faire oublier tout en restant actif dans l’humanitaire. Son travail consistait avant tout à organiser le logement et le transport des volontaires envoyés au Tchad pour des missions d’aide alimentaire. Certains d’entre eux effectuaient aussi des formations médicales auprès de jeunes femmes Tchadiennes destinées à devenir bientôt les premières infirmières du pays. Hervé se chargeait donc de l’accueil des jeunes qui venaient des quatre coins du monde pour sauver l’Afrique. Il y avait une majorité de jeunes femmes qui étaient le plus souvent désorientées et déstabilisées en découvrant N’Djaména dont, à l’époque, aucune rue n’était encore goudronnée. Tout le monde logeait dans de grandes villas africaines, qui n’avaient jamais été neuves. Dans la plupart, il y avait malgré tout un groupe électrogène et quelques climatiseurs. Certaines étaient même pourvues d’une piscine. 

	La nuit tombe tôt à N’Djaména et les loisirs sont rares. Alors, Hervé organisait des fêtes, d’une certaine manière cela faisait aussi partie de sa mission. Il devait assurer la logistique pour tous ces jeunes idéalistes et il valait mieux organiser des fêtes sécurisées que de risquer les voir vagabonder dans N’Djamena la nuit. Toute la petite communauté étrangère se réunissait chaque soir dans une villa différente, mais le programme était toujours plus ou moins le même, apéro, barbecue, danse, drague et plus si affinité. L’alcool coulait toujours en abondance et les réveils étaient souvent douloureux mais Hervé aimait bien cette vie insouciante d’adolescent attardé. Il aimait bien l’Afrique profonde où tout était possible pourvu que l’on connaisse la bonne personne. Il n’avait aucune envie de retourner dans le stress et les obligations parisiennes. Ici, il vivait caché, oublié de tous, à l’écart du monde et de son agitation. Tout cela ne le mènerait jamais bien loin, il en avait conscience, mais cela ne le dérangeait pas. Pour le moment il était bien ici et il avait bien l’intention d’y rester le plus longtemps possible.

	 


RDC gauche
Katie et Kevin

	 

	Kevin n’a jamais posé de questions sur son père. À croire qu’il est plus fin que ce que l’on pense. D’ailleurs, Katie ne saurait pas quoi répondre. Que pouvait-elle dire ? Qu’elle ne se rappelle plus, elle-même, de la tête qu’il avait, ni même de son nom ? Cela remontait à l’année 79. Elle avait suivi sa copine Marianne dans une discothèque, “L’As de pique”, en région parisienne, et avait eu l’impression de faire l’école buissonnière pour la première fois de sa vie. Elle avait prétexté des révisions à faire impérativement chez sa copine, la mère de Catherine étant très protectrice envers sa fille chérie, sa fille unique.

	À 18 ans, Catherine ne sortait jamais, elle regardait la télé le soir avec ses parents, passait le week-end à travailler, allait quelquefois au cinéma avec des copines mais uniquement avec des copines. Si Catherine prononçait le mot copain, les antennes de sa mère commençaient à s’agiter dans tous les sens et laissaient présager le pire. Elle avait été élevée en entendant de la bouche de sa mère que l’homme, l’homme avec un h minuscule, un tout petit h, était un danger pour elle. Il est vrai que le père de Catherine n’était pas un modèle en termes de courage mais il avait toujours été présent pour elle. Catherine, en 1979, ne pensait pas au danger de l’homme, qu’il soit en majuscule ou en minuscule, et n’avait que faire des recommandations de sa mère. Elle n’avait qu’une envie, celle de s’amuser, de plaire, de s’enivrer de démesures et d’interdits, de se voir belle dans les yeux d’un homme et de s’y perdre. Pendant que sa copine Marianne avait disparu dans les toilettes du sous-sol de « L’As de pique », Catherine se surprit à aller prendre l’air sur le parking de la discothèque en compagnie d’un jeune homme, tout à fait bien de sa personne, sentant l’Eau Sauvage à plein nez et  mâchant, comme un demeuré, un Hollywood Chewing-gum.

	Le tube “Manureva” se faisait entendre des haut-parleurs du parking et Catherine se sentit dériver, perdre pied, s’abandonner et céder. Nul besoin d’être sur les côtes de Jamaïca ou dans les glaces de l’Alaska pour s’envoler. De retour dans la discothèque, c’est sur “Born to be alive” qu’elle rejoignit une Marianne écarlate, déchaînée, entourée de deux jeunes garçons à la chemise largement ouverte et au pantalon que l’on nommerait aujourd’hui de déraisonnable voire de carrément ringard.

	Pas de hasard. Kevin pointa le bout de son nez 9 mois plus tard et ce ne fut pas qu’une partie de plaisir pour Katie. Sa mère la jeta dehors pour sauver la réputation de la famille, son père opta pour la tranquillité du foyer et ferma les yeux sur le devenir de sa progéniture. Katie se retrouva vite très seule. Au début, les copines étaient compréhensives et aimables pour la loger un temps, mais le fardeau d'héberger une femme et son enfant devenait vite trop lourd et le répit ne durait pas.

	Elle trouvait des petits boulots au jour le jour, serveuse, vendeuse sur les marchés, shampouineuse…

	Son père avait entendu parler d’une famille, dans les beaux quartiers, qui avait besoin d’une femme de ménage pour quelques heures de repassage. Le job était bien payé et le père avait proposé de garder l’enfant pendant ce temps-là.

	Bien sûr, c’était un secret entre eux deux, la mère n’en saurait rien et le pacte avait été signé devant deux pizzas Pepperoni et deux verres de vin.

	La famille, qui habitait dans le 7ème arrondissement de Paris, n’était pas des plus sympathiques. Ils habitaient au 2ème étage d’un hôtel particulier avec vue sur cour, la mère était avocate en droit des affaires et n’était jamais là, le père était journaliste sportif et était toujours là. Quant aux enfants, ils étaient à l’école et c’était bien comme ça.

	La présence de Katie dans le foyer s’est vite fait sentir indispensable et ses heures se sont vues doubler et même tripler.

	Ce qui plaisait à Katie dans ce travail n’était ni le quartier, ni la famille, ni les tâches qu’elle accomplissait. Non. Ce qu’elle aimait, c’était ce petit pincement au cœur lorsqu’elle passait le perron de l’immeuble, ce frissonnement lorsqu’elle descendait les poubelles. À tout dire, quand elle se posait dans la cour et qu’elle voyait le rideau se soulever de la fenêtre de l’appartement du rez-de-chaussée droite, le rouge lui montait aux joues et les battements de son cœur s’accéléraient.

	Celui qui était le chef d’orchestre de cet immeuble s’appelait Bernard. Jamais un mot plus haut que l’autre, un regard franc et clair, une solution à tous les problèmes, la force tranquille. Bernard était le gardien de ce petit immeuble bourgeois dans ce quartier sans problème.

	Projetons-nous en 1982, Bernard a 30 ans, c’est un solitaire. Veuf ? Divorcé ? Homosexuel ? L’avenir nous le dira. Pour l’instant, le cœur de Katie se remet à battre, elle s’attarde de plus en plus le soir dans la loge de Bernard. Les prétextes sont nombreux et faciles à trouver.

	Bernard, quant à lui, devient de plus en plus indispensable au bon fonctionnement de cet immeuble et se fait respecter. Bernard, qui est présent 24h sur 24, qui n’a pas d’obligation familiale et qui ne part jamais en vacances, est l’homme de toutes les situations.

	Bernard tombe rapidement très amoureux de Katie et de son fils, ils deviennent très vite inséparables et c’est naturellement que la jeune femme et Kevin prennent possession des lieux.

	Le bonheur s’affiche au 28 rue Sainte Bénédicte.

	Katie peut inscrire son fils dans les meilleures écoles publiques du quartier tout en gardant ses distances avec les jeunes mamans qui n’ont pas grand-chose en commun avec elle mais sa vie est douce. Bernard part maintenant en vacances avec sa jeune famille, il ferme la loge à 18h et la rouvre à 8h. Les habitants de l’immeuble voient ce changement avec bienveillance et sont heureux pour Bernard. Il est un papa exemplaire, investi et impliqué dans l’éducation du petit et est toujours très amoureux. Les années passent, le cœur de l’immeuble bat aux rythmes des déménagements et emménagements des uns, des naissances et des décès des autres, des baptêmes, des mariages, des crises de couple, des infidélités… Bernard a droit à de jolies étrennes bien méritées et est heureux de gâter Katie et son fils pour Noël.

	Kevin, à l’adolescence, est un garçon plutôt difficile, retors à l’autorité et refusant toute discipline. Bernard use toujours de patience, incitant Katie à faire de même.

	Le fils ingrat ne reste pas longtemps avec le couple et profite de sa majorité pour quitter les lieux sans un au revoir, sans un merci sous les yeux d’une mère éplorée.

	C’est en 2010 que les choses se corsent pour le couple. Une lettre recommandée avec accusé réception informe Bernard, gardien de l’immeuble depuis 1980, d’une mise à la retraite anticipée. En compensation, celui-ci peut continuer à occuper le même appartement en échange d’un modeste loyer. Recevez, Monsieur, l’expression de nos sincères salutations…bla bla bla.

	Bernard accepte la proposition, tout d’abord, sans se poser la question, pensant en premier lieu au bien-être de son épouse. Il s’en veut ensuite d’avoir été aussi lâche et de ne pas avoir eu recours à la justice mais ce qui est fait est fait, et l’on ne peut rien y changer.

	L’immeuble accueille le nouveau gardien, plutôt bel homme, élégant, la quarantaine, accent à couper au couteau, célibataire, je vous présente Monsieur Gomez.

	Le syndic de l’immeuble le loge dans le deux pièces au rez-de-chaussée, pour un homme seul, c’était bien suffisant.

	La vie prend un nouveau rythme avec Monsieur Antonio pour les uns, Gomez pour les autres.

	Sauf pour Katie. Pour Katie, ce sera toujours Monsieur Gomez.

	Bernard déclare une tumeur sur le poumon gauche, lui qui n’a jamais fumé de sa vie.

	Ironie du sort. Le repos ne lui convient pas, les résidents ne le sollicitent plus, la télévision devient trop présente dans sa vie. La maladie n’a pas besoin d’être vicieuse, elle se développe lentement, sûrement, sans adversaire face à elle. Elle aura raison de Bernard le 5 août 2012.

	Cette année-là, ils ne sont pas partis en vacances.

	Katie perçoit la modeste retraite de Bernard et peut rester dans le trois pièces donnant sur cour.

	Elle se revoit 30 ans plus tôt traversant le hall et montant l’escalier en courant pour aller jusqu’au deuxième étage où elle était femme de ménage sous le regard de Bernard au travers du judas.

	Elle se dirige vers sa chambre mais, en passant devant la porte d’entrée, elle entend l’escalier craquer. Elle se déplace en silence vers sa porte pour regarder au travers du judas car, maintenant, c’est elle qui regarde au travers de l’œilleton. Elle voit Charles, le nouveau du 2ème, descendre l’escalier sur la pointe des pieds.

	Il lui a fallu peu de temps pour réagir. Elle va trouver son fils qui joue à la console dans sa chambre.

	— Tu vois, le locataire du 2ème, il est plus courageux que toi, il est descendu, lui.

	Kevin enlève son casque de ses oreilles et lève les yeux au ciel. 

	— Tu parles du charlot du dessus ? Tu m’étonnes qu’il veut aller voir le macchabée, il est inquiet pour ces nuits folles.

	— Qu’est-ce que tu veux dire ?

	— Ce que je veux dire c’est que les loulous du 2ème, le Monsieur Charles et sa Belle, ils aimaient beaucoup, beaucoup Gomez, si tu vois ce que je veux dire…

	— Ben non, je ne vois pas …

	— Mais ils couchaient tous ensemble, c’était la fête du slip là-haut, et je t’envoie la musique à fond, et je te vide les bouteilles, et tout ce qui va avec !

	— Mais Kevin, tu les as vus ? 

	— Ben non, je les ai pas vus …

	— Ben tu vois ? 

	— Mais je les ai entendus…

	— Monsieur Gomez et les voisins, en train de …

	— Hé oui, ça t’en bouche un coin, hein ? ? ?

	Silence de Katie

	— D’ailleurs, ça pourrait être un mobile non ? Buter par jalousie, ça s’est déjà vu. La liftée s’entiche de Gomez et bing ! Le Charlot ne le supporte pas, ou mieux je sais, ils font des jeux sado-maso et ça va trop loin, du genre, je te frappe, je te mords, je te fouette, je t’attache et oups… trop tard !

	— Monsieur Gomez et les voisins ? Le salaud !

	 


2ème étage gauche
Nina et Charles

	 

	Charles a fait un aller-retour express à la cave et est essoufflé d’avoir remonté les 2 étages aussi vite. Mais la vue d’Antonio, bel et bien mort, les yeux encore ouverts mais déjà un peu vitreux et sa chemise maculée de sang, l’avaient tellement terrifié qu’il n’avait eu qu’une hâte, remonter dans son luxueux et bel appartement, à l’opposé de cette vision d’horreur. Il savait pourtant bien à quoi s’attendre. Fichu confinement. S’il avait pu, il serait vite sorti dans la rue et aurait couru jusqu’à en perdre haleine, le plus loin possible du cadavre.

	Leur appartement n’est pas très grand quoique, pour le 7ème arrondissement de Paris, 70 m2 soit un palace, mais il est bien réparti. Le couloir de l’entrée, flanqué d’un grand placard-penderie sur la gauche, dessert le salon/salle-à-manger par deux grandes portes vitrées à droite. Dans la continuité du placard de gauche, une porte ouvre sur une belle cuisine, tout en long, mais suffisamment large pour y préparer confortablement les repas, même à deux. Le bout du couloir donne sur l’espace nuit avec la suite à droite, avec sa salle de bain attenante, les toilettes juste à côté et une deuxième chambre à gauche, où les garçons dorment quand ils sont de passage. Mais Nina l’utilise comme atelier pour ses nombreuses activités manuelles et Charles l’a réquisitionnée comme bureau depuis le début du confinement. Le tout forme un cube où chaque espace est utile, ce qui est rare dans les anciens hôtels particuliers parisiens divisés en plusieurs appartements. Le tout est magnifiquement décoré par Nina dans des tons lin et taupe qui siéent si bien à tous les couples de bobos parisiens.

	Nina n’est pas à l’attendre au salon. Tant mieux. Cela lui permet de reprendre sa respiration et de s’éponger le front avec le revers de sa chemise. Quelle histoire ! Le bruit de la douche lui parvient et cela finit de le calmer. Entre toutes les crèmes et autres cache-misères qu’elle s’applique tous les matins, si Nina est sous la douche, il en a encore pour, au moins, une heure de tranquillité. Et il a besoin de réfléchir. Et pour ça, un verre de scotch lui ferait du bien. Quelle heure est-il ? 9 heures… du matin. C’est tôt. C’est très tôt, mais bon. À circonstances exceptionnelles, mesures exceptionnelles. Le breuvage lui réchauffe le cœur et répand un sentiment de bien-être salvateur au milieu de ce chaos. Et il s’assoit pour le savourer.

	Cela fait six mois qu’ils sont arrivés à Paris. Six mois lundi prochain, pour être précis. Mais peu importe. Quoique cela aura son importance en cas d’enquête. Et, si la police remonte plus loin, elle va savoir très vite qu’ils arrivent de Stockholm, en Suède. De Lidingö, pour être précis. Charles aime bien être précis. Petite île de l’archipel mais si proche de Stockholm qu’elle en est presque devenue un quartier. Un quartier chic, très chic même. Chaque propriétaire a son bateau amarré au ponton en bas du jardin et les maisons sont plus somptueuses et majestueuses les unes que les autres. La leur était beaucoup plus simple. C’était un ancien chalet d’été, de l’époque où personne n’aurait pensé habiter toute l’année sur cette île. Mais, depuis la construction du pont la reliant à Stockholm, tous les nantis s’étaient appropriés les terrains pour une bouchée de pain et aujourd’hui, les prix de l’immobilier y étaient les plus chers de la capitale. Cette maison leur allait comme un gant. Chaleureuse, authentique et surtout avec cette vue à 180° sur le plus bel archipel du monde, où les énormes ferries flirtaient avec les bateaux de plaisance pendant les six mois les plus chauds, et où la mer baltique se figeait en une immense patinoire rose orangée les autres 6 mois, uniquement brisée par les ferries qui continuaient leurs ballets incessants toute l’année. C’était somptueux et ils y étaient heureux.

	Jusqu’au matin où le cri avait retenti. Un cri d’angoisse et de terreur. Cela venait de chez Véra et Jonas, leurs voisins les plus proches mais aussi et surtout leurs meilleurs amis. Charles avait juste pris le temps d’enfiler ses boots et sa parka par-dessus son pyjama et avait couru à leur maison. La porte était ouverte et, par terre au milieu du salon, le corps de Jonas baignait dans son sang, la chemise maculée de sang. Véra, à genoux à côté de Jonas, lui tenait la tête et essayait de le maintenir éveillé même s’il était bien évident qu’il était déjà mort, ses grands yeux bleus ouverts ne cillant plus. Charles avait immédiatement appelé les secours, tout en sachant qu’il était trop tard, mais ne sachant quoi faire d’autre.

	Et tout s’était enclenché très vite. La police locale avait rapidement découvert qu’ils étaient habitués à faire des parties fines tous les quatre. Le scandale avait éclaté. Ils n’avaient pas été inquiété quant à la mort de Jonas, attribuée à un cambriolage qui avait mal tourné, mais, en à peine quelques semaines, la vie était devenue un enfer. Les journalistes campaient devant les deux maisons, la télévision et la radio avaient épluché leur intimité, plusieurs cassettes, qu’ils s’étaient amusés à faire lors de leurs soirées, avaient été découvertes et certains passages, heureusement les moins… anatomiques, heure de grande écoute oblige, passaient sur toutes les chaînes. Mais le reste des cassettes tournait en boucle sur le net. Ils décidèrent de tout quitter et de rejoindre Paris, au moins dans un premier temps.

	La situation actuelle n’est donc pas à leur avantage. Loin s’en faut. Deux meurtres de voisins à six mois d’intervalle éveilleraient même les soupçons d’un lombric. Mais, il était 9 heures passées et la police n’était toujours pas là. C’était bon signe, mais il ne fallait pas s’emballer. Alors que faire ? Fuir, encore ? En plein confinement et où il faut présenter une « attestation de déplacement dérogatoire » pour mettre un pied sur le trottoir devant chez soi ? Impossible, sans même parler du risque de s’auto-accuser en prenant la fuite. Bon, quoi d’autre ?

	— Mon Dieu, tu es tout pensif, mon Carlito ! Tu n’aurais pas de la fièvre, par hasard ?

	— Non.

	— Est-ce que tu as toussé ?

	— Non

	— Bon, alors, ça va. Je m’approche, dit Nina en venant s’assoir à côté de lui sur le canapé. Alors, raconte.

	— C’est terrible, Nina. J’ai cru voir Jonas.

	— Oh putain ! On est mal !

	 


Samedi 28 mars 
Midi

	 

	1er étage
Hélène et Anna

	 

	Hélène vient de raccrocher le téléphone. Depuis le mois de décembre, elle appelle régulièrement la SPA et la fourrière de Paris, pour savoir si son chien a été retrouvé. Peu avant Noël, Fulbert, le beagle tricolore de presque dix avait disparu. Hélène ne comprend pas comment il avait pu s’échapper. Ce chien qui avait des problèmes d’obésité et de hanche, ne sortait jamais sans sa maîtresse.

	Hélène a toujours eu des chiens, et toujours des beagles. C’est encore une des traditions familiales qu’elle tente de faire perdurer, et qui remonte au temps des grandes chasses à courre organisées dans leur domaine de Bourgogne. Une horde de beagles résidait en permanence au château ; parmi elle, les enfants étaient autorisés à choisir un chien, souvent le plus malin et le plus affectueux. Ils avaient le droit de le ramener à Paris avec eux. Ainsi, Hélène durant toute sa vie, avait eu une dizaine de fidèles compagnons. Son mari André, pas très fan des animaux de compagnie, avait dû s’y faire et avait fini par s’attacher à cette race intelligente et vive. Mais les temps changent et Fulbert n’avait jamais croisé de gibier, il s’était peu à peu empâté.

	— Ma choupette, toujours aucune nouvelle de Fulbert ! J’ai bien peur que quelqu’un ait volé ce chien. J’ai vu sur internet que les chiots se vendent à plus de mille euros !

	— Je ne veux pas te faire de peine, Maman, mais Fulbert est certes un chien de race, mais il est vieux et son pedigree ne saute pas aux yeux… Non, je pense que c’est un acte de malveillance. Katie m’a dit que son Chihuahua avait disparu également, peu après Fulbert. Je ne crois pas aux coïncidences.

	— Rien à voir avec sa Petula ! Son vaurien de fils a dû s’asseoir dessus ou la faire sauter avec un pétard. Et tant mieux, je trouve ces chiens vraiment trop laids. Non, Fulbert, lui, a été kidnappé !

	Anna, appelée par la sonnerie du four, part dans la cuisine : le rôti est prêt. Elle cherche désespérément un grand couteau pour le découper. Apparemment, il n’y a pas que les chiens qui disparaissent ici. Elle a beau retourner tous les tiroirs, elle ne trouve rien qui puisse l’aider à faire des tranches dans ce foutu morceau de viande. Pourtant, hier encore, elle avait vu deux grandes lames de boucher parmi les couverts.

	— Maman, où sont passés les couteaux ?

	— Ah ! Ma choupinette, je crois bien en avoir vu un ce matin, dans mon tiroir à lingerie.

	Anna suit sa mère dans sa chambre, elle a du mal à croire à cette histoire de couteau dans la commode. Après avoir remué un instant ses chaussettes, c’est au milieu de ses culottes qu’Hélène retrouve l’ustensile. Elle le brandit victorieusement au-dessus de sa tête.

	— Tu vois, elle devient folle, cette bonne ! Jenny a vraiment un sens du rangement étonnant. Je vais devoir revoir cela avec elle. Comment veux-tu que je m’y retrouve si elle mélange tout ! Bon, nous allons enfin pouvoir déjeuner.

	Après le repas, alors qu’Hélène se retire dans sa chambre pour faire une sieste, Anna se met à fouiller méthodiquement l’appartement. Elle trouve un couteau derrière les bouteilles d’alcool, un autre plus petit sous un coussin d’assise du canapé, une lame dans un placard de salle de bain derrière des produits de toilette et une dernière sous le panier de Fulbert. Au réveil de sa mère, elle l’envoie préparer un gâteau pour le goûter et passe au peigne fin sa chambre et sa salle de bain. Elle découvre le canif de son père sous l’oreiller. Pourquoi Hélène, cache-t-elle des lames partout ? Si l’appartement est perquisitionné par la police, ne risque-t-elle pas de trouver encore d’autres couteaux dans des endroits insolites ? Cela pourrait éveiller les soupçons !

	Anna est déjà, en théorie, un suspect idéal, tant il est de notoriété publique qu’elle haïssait Gomez. Le mobile du crime serait aussi parfaitement clair. Il ne faudrait pas donner, de surcroît, l’impression de cacher des armes blanches dans chaque recoin !

	Anna, toute à ses réflexions, continue machinalement son inspection. Elle ouvre les boîtes à bijoux d’Hélène et elle ne peut pas s’empêcher de faire l’inventaire. Sans aucune protection, il y a dans ces boîtes, des pièces remarquables de grands joailliers parisiens. Une panthère côtoie des trèfles, des perles fines et trois différentes couleurs d’or. Son père aimait gâter Hélène et lui offrait des diamants à chaque anniversaire. André, bien que roturier, avait été bien accueilli dans sa belle-famille car il était déjà, avant l’âge de trente ans, à la tête d’un empire industriel. Il avait les moyens d’assurer, pour sa femme, le train de vie que sa famille d’aristocrates avait bien du mal à conserver au fil des générations.

	Anna essaye une paire de boucle d’oreilles, avec cinq diamants sur chacun, rangés du plus petit au plus grand. Elles sont tellement lourdes que ses lobes s’étirent vers le bas, ce n’est pas du meilleur effet. Anna se dit qu’elle ne les mettra jamais, mais qu’elle pourrait les transformer en pendentif et bague. Au milieu de toutes ces merveilles, elle trouve deux lanières de cuir dégoûtantes. À bien y regarder, il lui semble que ce sont des colliers de chien. Ils sont sales et tachés de marques brunes. Intriguée, Anna continue de chercher et met la main sur les médailles qui devaient y être attachées. Elle sourit à l’idée que sa mère les ait conservées en souvenir d’Oldaric et d’Adalbert, les deux chiens adorés de son enfance. Anna, grâce à ces deux compagnons, n’avait pas manqué de tendresse et ne s’était jamais ennuyée seule à la maison, elle n’avait pas eu besoin de frère et sœur.

	Au dos des médailles sont notés deux noms qu’Anna doit relire à deux fois pour la sortir de ses rêveries : Fulbert et Petula ! Maman a buté les chiens ! Anna répète cette phrase dans sa tête mais ne peut pas y croire. Elle se précipite dans la cuisine et pose sur la table devant sa mère les deux médailles et les colliers.

	— Tu peux m’expliquer ?

	— Je ne peux pas. J’ai bien des flashs mais je ne sais pas pourquoi j’ai ces colliers.

	— Et quels sont ces flashs ?

	— Ce n’est pas très précis et c’est très angoissant quand j’essaye d’y repenser. Le premier flash : j’ai peur, cela bourdonne dans mes oreilles et je vois des ombres. Un autre : j’ai du sang sur les mains et je suis à genoux dans la terre.

	— Et c’est tout ? Pas de chiens en morceaux ou de gardien refroidi ?

	— Mon doudou, ta mère est certes un peu perturbée par la solitude, depuis qu’André et Fulbert sont partis, mais je ne suis pas une psychopathe ! Enfin, je sais me tenir !

	— En attendant, on va croiser les doigts pour que personne n’ait appelé la police. Et je vais remettre la main sur la clé de ma chambre, hors de question de dormir la porte non verrouillée !

	— Eh bien, c’est toujours agréable d’être prise pour une folle par sa propre fille ! C’est un couteau que tu viens de planter dans le cœur de ta mère !

	 


2ème étage droite
Hervé & Bo

	 

	À peu près tout ce que N’Djaména comptait comme étrangers se pressait aux fêtes organisées par Hervé. Aussi bien le consul des Etats-Unis que le conseiller culturel de l’Union Européenne ou le conseiller français pour la défense se mélangeaient joyeusement aux expatriés qui faisaient tourner les boîtes de logistique ou de pétrole, les hôtels ou les entreprises de BTP. Evidemment, les agents de sécurité, les policiers français détachés ou les marines de l’ambassade US étaient aussi de la partie. Même si Hervé n’était jamais contre quelques aventures plus sexuelles qu’amoureuses, il n’abusait pas de la situation. Il n’avait jamais été un collectionneur et encore moins un prédateur, il préférait rester un charmant séducteur. Il avait même un certain talent pour cela. Homme dans sa pleine maturité mais encore jeune, il avait un physique agréable et rassurant à la Richard Gere ou Harrison Ford. Il était la plupart du temps réservé, laissant les jeunes femmes venir à lui, il savait les écouter longuement, les faire parler de leur famille restée au pays, de leur enfance et surtout de leur engagement, de cette pulsion irrépressible de s’occuper des autres pour régler un petit peu des problèmes du monde. Il les écoutait mais il savait aussi les déstabiliser avec sa désinvolture et son cynisme modéré et plein d’humour. Et puis, il savait s’entourer d’une aura mystérieuse, lâchant de temps en temps des bribes d’anecdotes le plus souvent empruntées à d’autres mais qu’il faisait siennes sans s’appesantir, laissant son mythe s’entretenir tout seul. Il avait rencontré Naïa au cours d’une de ces innombrables soirées. Elle était d’une beauté rare, grande et gracile, elle avait une morphologie qui aurait pu la faire prendre pour une Éthiopienne, mais elle était bien Tchadienne, elle était Peul et avait un port de reine et des yeux clairs totalement envoûtants. Pour une fois, Hervé eut bien du mal à jouer les grands indifférents, mais sa longue pratique de la séduction lui avait commandé de rester tranquille. Une si belle femme était sollicitée sans cesse. Pour elle, rien de plus surprenant, d’étonnant et pourquoi pas de séduisant qu’un homme placide qui ne faisait rien pour attirer son attention. Hervé et Naïa finirent la nuit ensemble, ce fut une parenthèse enchantée pour Hervé qui n’avait plus ressenti pareille émotion depuis son adolescence. Il l’avait touchée délicatement comme si elle était un bibelot précieux et ils s’étaient abandonnés dans des étreintes passionnées qui avaient rempli son cœur d’un sentiment de totale plénitude. Lui, le vieux routard revenu de tout, n’était pas loin de tomber amoureux. Naïa était partie depuis peu lorsque Toni entra dans la résidence. Sans être un ami proche, Toni Langevin était un habitué qui passait régulièrement voir Hervé et boire une bière à l’occasion. Les gardiens le connaissaient bien et aucun d’entre eux ne se serait risqué à essayer de lui bloquer le passage. Il avait le physique et l’autorité naturelle des anciens des forces spéciales reconvertis dans la sécurité privée. Il était employé par Total mais avait gardé des liens très proches avec ses anciens collègues, notamment ceux de l’Ambassade de France. Il entretenait aussi des liens étroits avec les officiers de la base militaire française. Il n’était pas habituel qu’il vienne à une heure aussi matinale. À peine entré, il salua vaguement Hervé et prit tout de suite les choses en main.

	— Bon, écoute-moi bien, on n’a pas beaucoup de temps, tu vas faire exactement ce que je te dis, je t’expliquerai le merdier dès qu’on sera en route. Pour commencer, fait un sac avec le minimum d’affaires, prends tes papiers et ton argent et suis-moi, on va prendre ma voiture.

	Une fois installé au volant, alors qu’ils avaient pris le chemin de la base, Toni fit un rapide tableau de la situation. Naïa faisait partie de la grande famille du Président et ce dernier apprécierait fort peu la plaisanterie lorsqu’il apprendrait qu’elle avait passé la nuit avec Hervé. Il l’apprécierait d’autant moins que Naïa n’avait que 17 ans et qu’elle aurait bientôt un rôle à jouer dans les manœuvres du Président Idriss Deby pour s’assurer du soutien de la communauté Peul. Bref, en une nuit, Hervé était devenu persona non grata au Tchad et, s’il voulait éviter un accident aussi rapide que mortel, il avait tout intérêt à rejoindre la  base française d’où, par chance, un transport de troupes devait s’envoler dans une vingtaine de minutes. C’est ainsi qu’Hervé quitta précipitamment le Tchad et contracta une dette éternelle vis-à-vis de Toni Langevin. Le retour à Paris promettait d’être compliqué, il disposait bien d’une chambre mansardée mise à sa disposition par son père dans le 6eme arrondissement, mais après son départ précipité il ne lui serait pas facile de retrouver rapidement un travail, d’autant moins qu’il ne se sentait absolument pas prêt à remettre un pied en Afrique. Même si l’influence d’Idriss Deby ne s’étendait pas à tout le continent, les connections étaient suffisamment nombreuses, avec les pays de l’ancienne Afrique Equatoriale Française, pour ne pas tenter le diable. Heureusement Jules-Edouard Martinière, le père d’Hervé, eu le bon goût de mourir quelques mois après le retour en France de son fils unique. Il laissait un héritage essentiellement constitué d’une dizaine de biens immobiliers répartis dans différents arrondissements de la capitale. Petits immeubles ou hôtels particuliers, ils généraient un revenu confortable qui permit à Hervé de cesser ses recherches d’emploi pour se consacrer à plein temps à la gestion de son récent patrimoine. Il devint donc officiellement gestionnaire de biens. Parmi le large éventail de résidences possibles qui s’offrait à lui, il choisit un appartement au deuxième étage d’un hôtel particulier rue Sainte Bénédicte, dans le 7eme arrondissement. Son père lui avait légué 50 % des parts de la SCI JEM & Bourgeois, propriétaire de l’immeuble qui avait été acheté avec André Bourgeois, avec lequel il avait été en affaires pendant de longues années. Hervé s’installa donc comme locataire de sa propre SCI sans que personne ne le sache. Hélène, l’épouse d’André, n’était, elle-même, pas au courant. Elle ne s’était jamais intéressée aux affaires de son mari et depuis sa mort, son avocat et une agence immobilière se chargeaient très bien de ces basses besognes.

	Lorsqu’en 2010, il reçut un appel de Toni, dont il n’avait plus entendu parler depuis bientôt 15 ans, Hervé comprit tout de suite que le temps de régler sa dette était venu. Toni Langevin, qui se faisait désormais appeler Antonio Gomez, avait besoin d’un point de chute. Après avoir rendu de nombreux services, il était maintenant, et il l’espérait temporairement, grillé au Tchad et dans la région où les Chinois et les Américains œuvraient en sous-main pour saper l’influence de la France. Toni était devenu un pion gênant qu’ils avaient décidé d’éliminer. Il avait besoin d’une couverture pour se faire oublier quelques temps, et un poste de gardien dans un paisible immeuble du 7ème, à deux pas du Ministère des affaires étrangères et de nombreuses Ambassades, lui convenait parfaitement. Hervé fit donc en sorte de pousser vers la sortie le bon Bernard et installa à sa place, sous couvert de la SCI SEM & Bourgeois, monsieur Antonio Gomez et son accent aussi simulé que délicieux. Hervé ne fut pas plus étonné que ça du changement d’identité de Toni Langevin, il l’avait toujours soupçonné de tremper dans des affaires politico-financières pas très nettes. Et l’épisode rocambolesque de sa fuite précipitée du Tchad n’avait fait que le conforter dans ses soupçons. 

	Antonio s’était vite installé dans son nouveau rôle et Hervé n’était pas surpris des allers et venues de personnages discrets qui venaient régulièrement visiter Antonio sans jamais rester plus de quelques minutes dans sa loge. Hervé en était convaincu, sous ses airs d’Antonio le bon gardien, Toni avait toujours des activités parallèles et secrètes. Toni jouait encore un rôle d’intermédiaire actif et important dans des transactions louches impliquant de grandes sociétés et différents états au premier rang desquels l’état français. C’était bien pour cela qu’il avait gardé Toni à l’œil toutes ces dernières années. Et il avait bien fait, oui il avait très bien fait.

	 


RDC gauche 
Katie et Kevin

	 

	Que va-t-il faire de cette journée ? Une journée de plus. La même routine depuis le début du confinement, il tourne en rond comme un lion en cage, la chambre – la cuisine, la cuisine – le salon, le salon – la chambre et en plus, il faut vivre avec sa mère qui tourne en rond elle aussi : la porte d’entrée – la fenêtre de la cour, la fenêtre de la cour – la cuisine, la cuisine – la porte d’entrée.

	Période de merde ! !

	Heureusement, il y a la console, au moins il peut jouer avec des inconnus jour et nuit, et ça c’est plutôt bien. C’est même le positif du confinement, il n’a pas besoin de se bouger pour trouver un boulot pour faire plaisir à sa mère. Finalement, elle se débrouille pas mal pour payer le loyer et la bouffe. Tout se passe plutôt bien jusqu’à maintenant, s’il n’y avait pas Gomez. Putain ! Quelle histoire ! Quel merdier ! Buter Gomez ! C’était bien tenté ce matin de faire croire à sa mère que les voisins lui en voulaient mais franchement il n’y croit pas lui-même. Gomez n’était pas un saint mais quand même ! Ça ne sent pas bon.

	Il ne faut surtout pas voir les flics débouler ici ou tout est fichu. Il risque gros et il n’est pas seul dans le naufrage.

	— Kevin, tu n’aurais pas vu les clés de la cave ? 

	Ne pas réponse. Mais elle lit dans les pensées ou quoi ?

	— Ben non, j’en sais rien, pourquoi je le saurai ?

	— Je sais pas, je pensais que tu les avais prises il y a quelques temps. Les clés ont longtemps traîné sur la commode dans l’entrée. Cette cave, moi, je m’en suis jamais servie. Je sais que Bernard avait entreposé du matériel pour l’entretien de la cour mais Gomez avait tout récupéré, enfin je crois, je t’avoue que, dans la peine, je ne me suis pas occupée de cette histoire. Tu sais, quoi, je me demande même s’il n’avait pas fait un double des clés à cette époque… 

	Elle regarde en coin pour guetter la réaction de son fils.

	Il reste immobile, sans réponse.

	— Mais, c’est pas bien grave, c’est pas comme si on avait quelque chose à cacher. Dis, Kevin, tu veux bien mettre le journal de midi. On va voir où on en est dans le confinement et puis, ce serait drôle de voir un flash info sur la mort de Gomez !

	Kevin reste pensif devant la fenêtre ouverte donnant sur la cour.

	Il fait beau, c’est le printemps, les oiseaux chantent, le bruit de la rue Sainte Bénédicte ne parvient pas jusqu’à la cour et pour cause. Le confinement a été respecté à coup de sanctions et les parisiens ont rendu les armes et baissé les bras. L’immeuble est plongé dans un silence de mort. Ce qui est habituellement rassurant devient aujourd’hui une épreuve et chacun épie le silence de l’autre.

	Une chose est sûre, pour Kevin, il doit descendre à la cave maintenant.

	Et s’il croise quelqu’un ? Et si sa mère le voit ?  Ce n’est pas le moment de flancher, il faut qu’il réfléchisse vite. Les infos ! Oui, c’est ça. Il va poster sa mère devant la télé avec une petit Suze et il va à la cave. Rien de difficile, il se glissera discrètement dans le couloir qui y descend. À cette heure-ci, ils sont sûrement tous devant la télé, la voie est libre…

	 


2ème étage gauche
Nina et Charles

	 

	Charles et Nina étaient tombés d’accord pour fuir dès la levée du confinement. À moins que… à moins que personne, dans l’immeuble, ne souhaite voir la police mettre son nez là-dedans. Auquel cas, ils auraient tous intérêt à faire disparaître le corps. Or, le fait que les flics ne soient pas encore là les conforte dans cette idée. Ils ne savent pas pourquoi ni comment, mais aucune sirène n’a encore résonné et ils en éprouvent un profond soulagement. Ils commencent à se détendre, un peu comme si rien n’était arrivé. Finalement, quand il n’y a aucune conséquence à un acte, on pourrait presque l’oublier. Malgré tout, Charles a besoin de s’en assurer.

	— Je vais prêcher le faux pour savoir le vrai, indique-t-il à Nina. Je vais envoyer un WhatsApp à tous les voisins en leur disant que j’ai prévenu la police. Et je vais voir ce qu’ils me répondent.

	— Excellente idée, acquiesce Nina. J’allais te proposer de cuire le poulet pour midi, j’avais complètement oublié qu’il vaudrait mieux éviter, plaisante Nina.

	— Mais quelle idée d’avoir farci la seule viande qui restait avec ! On va encore se bouffer des pâtes !

	— Tu ne penses pas si bien dire ! confirme Nina en ouvrant la porte du réfrigérateur. On n’a plus rien de frais. Plus de salade, plus de tomate…. Et un coup d’œil à la corbeille lui confirme qu’ils n’ont plus de fruit non plus.

	— On n’a même plus ni pain, ni fromage ! Il va falloir programmer une opération ravitaillement au supermarché, continue-t-elle. On y va après le déjeuner ?

	— Bonne idée. J’en ai marre des féculents, lui répond Charles. J’ai l’impression d’avoir pris 3 Kg en 10 jours. Pourtant, je fais mes 50 pompes et mes 100 abdos tous les matins. Tu sais, je pense que la population mondiale va avoir pris au moins 3 Kg en moyenne pendant ce confinement, ce qui est paradoxal, quand on y pense.

	— En tout cas, ce qui est sûr, c’est que d’avoir confiné les couples 24h/24 ensemble depuis le 16 mars et sachant que ce n’est pas près de s’arrêter, il faut s’attendre à un babyboom pour Noël ! Les vieux qu’on aura perdu au printemps seront remplacés par des bébés l’hiver prochain ! Ce Covid 19 est peut-être une bénédiction pour notre société vieillissante, finalement.

	— Ce que tu peux être cynique, parfois, Nina.

	— Moi je dis, une petite guerre ou un petit virus de temps en temps et hop ! La croissance repart en flèche et tout le monde a du travail. Fini les grèves pour un oui ou pour un non, fini le chômage, fini les guéguerres politico-politiciennes. Ça remet l’église au milieu du village et puis c’est tout !

	— Mais, tu t’entends, Nina ? rétorque Charles, outré.

	— Et je n’ai pas fini. Tout le monde est effaré quand le Covid décime un EHPAD. Mais moi je dis : bon débarras ! Tous ces vieux qui ne se rappellent pas ce qu’ils ont mangé 5 mn avant, qui ne reconnaissent même plus leurs propres enfants, qui se chient dessus et qui coûtent la peau du cul à la société, ces vieux dont personne ne veut chez eux et que les enfants, tous quinquas bourgeois et bien-pensants, abandonnent dans les mains d’inconnus et dans des lieux sans âme. Quel monde avons-nous créé, Charles ? À quoi bon leur faire vivre tout ça, leur faire endurer tout ça, pour finir par mourir seuls, dans leur sommeil et dans leur pisse ? Alors moi je dis, vive le Coronavirus !

	— Mais, tu es un monstre ! Qu’est-ce qu’il te prend, Nina ? interroge Charles, sidéré par les propos de sa femme d’habitude si mesurée.

	— Il me prend que j’en ai marre de ce putain de confinement et finalement, si tu regardes bien, c’est comme si on était en EHPAD ou en prison ! On a le droit à une petite sortie de temps en temps pour acheter à manger et basta. Les taulards, eux, ils sortent une fois par jour ! D’ailleurs, elle est où, la clé de l’immeuble ?

	— Oh, mon Dieu ! C’est Gomez qui l’a. Rappelle-toi, il nous a demandé à tous de lui donner nos clés de l’entrée pour être sûr qu’il n’y ait pas de va-et-vient nocturne avec le gars du RDC et ses potes louches, histoire que le « Taulard » ne se doute de rien. Et depuis, c’est lui qui ferme tous les soirs à 19h et qui rouvre à 7h le matin et il garde toutes les clés en lieu sûr pour s’assurer que personne ne sorte.

	— T’es en train de me dire qu’on est enfermé dedans ? Qu’on ne sait pas où sont les clés pour sortir ?

	— J’en ai peur.

	— Il faut que tu ailles dans sa loge. Elles sont forcément quelque part.

	— Et s’il les gardait sur lui ?

	— Alors tu iras le fouiller. J’ai besoin de sortir, j’en peux plus, je dois sortir de là !

	— Non, je n’irai pas. Je ne reprendrai pas le risque de laisser des empreintes ni de croiser un voisin qui me refilera le virus, s’insurge Charles.

	— On est tous enfermés depuis 10 jours. On le saurait déjà si l’un des résidents était malade. Les symptômes apparaissent au bout de 5 à 8 jours. Ça veut dire qu’on est tous sains.

	— C’est vrai, tu as raison, à condition que personne ne soit sorti.

	— Le seul à sortir tous les jours, pour prendre le courrier au facteur, pour sortir les poubelles ou faire les courses à la vioque du 1er, c’était Antonio.

	— Antonio ! Mon Dieu, mais si ça se trouve, il était positif !

	— Putain, on est mal !

	 


Samedi 28 mars 2020 
15 heures

	 

	Message WhatsApp sur le groupe “Résidents 28 rue Ste Bénédicte”
 

	Charles : Chers voisins et voisines. Ce qui est arrivé à M. Gomez est terrible. Je souhaitais vous informer que j'ai prévenu la police. Mais, de par le confinement, elle n'est pas en mesure de se déplacer dans l'immédiat. Donc inutile de l'appeler de votre côté. Quel drame ! En attendant, prenez soin de vous. Charles MARTIN

	Katie : merci Monsieur Martin pour votre message. Vous avez eu le bon réflexe d’appeler la police, j’avoue que, encore sous le choc, je n’y ai pas pensé. Prenez soin de vous. Katie et Kevin.

	Anna : Merci Monsieur Martin pour votre initiative. De mon côté, je n'ai pas joint les autorités, voulant épargner à ma mère, extrêmement choquée, un stress supplémentaire. Prenez soin de vous, Amicalement, Anna Dumas

	Charles : Je comprends combien l'assassinat de M. Gomez peut être traumatisant. Je n'ai fait que mon devoir. J'espère que la police pourra rapidement venir enlever le corps. Je vous avoue que de savoir M. Gomez dans la cave nous indispose grandement, ma femme et moi. De votre côté, auriez-vous entendu ou vu quelque chose d'inhabituel cette nuit ? Charles Martin

	Hervé : Merci cher Charles pour cette heureuse initiative. En ces circonstances exceptionnelles je pense en effet que la police devra attendre un peu avant de venir faire son office. Bon courage à toutes et à tous mes chers voisins.

	Charles : Merci pour votre message, Hervé. Je ne vous cache pas mon inquiétude, chers voisins, quant au devenir du corps de M. Gomez si la police ne vient pas avant plusieurs jours. D'un autre côté, c'est embêtant car je les ai appelés... Charles Martin

	Anna : Chers voisins, je partage votre inquiétude. C'est incroyable de laisser les gens dans une telle situation ! Si je comprends bien nous allons devoir gérer toute cette histoire nous-mêmes, sans aide extérieure ? ? ! ! ! Anna

	Katie : chers voisins, je comprends bien votre embarras quant au corps de Monsieur Gomez. Vue la proximité de la cave avec mon appartement, je suis effectivement très inquiète quant au devenir du corps. La chaleur printanière est déjà là et les odeurs de la pourriture du corps vont bientôt investir mes murs. J’en appelle à votre aide de façon urgente. Désolée pour mon franc parler mais cette solution me semble bien délicate et unique. La situation me semble ingérable à moi et mon Kevin. Votre dévouée voisine.

	Charles : Je comprends et partage totalement votre inquiétude. Le plus simple serait peut-être effectivement que nous gérions la question entre nous. Voulez-vous que je rappelle la police et que je leur indique m'être trompé ?

	Katie : Non. Bien sûr que non. Ne rappelez pas la police. Je pense qu’ils ont beaucoup de situation désespérée à gérer en ce moment.

	Charles : Mais c'est une scène de crime... Quand ils viendront, si nous avons touché au corps de M. Gomez, nous pouvons tous être accusés de complicité.

	Katie : Pourquoi viendraient-ils si personne ne leur dit ?

	Charles : Je les ai appelés ce matin, Katie. Je suis très inquiet. Nous avons tout de même un tueur ou une tueuse dans l'immeuble. Nous devons tous ensemble prendre une décision urgente. Dois-je les rappeler et leur dire que je me suis trompé, oui ou non ? Charles

	Katie : peut-être pouvez-vous les rappeler et leur dire que c’était une mauvaise blague de votre petit neveu ou petit-fils et que ce n’est pas la peine qu’ils se déplacent ? Katie

	Charles : Pourquoi pas ? Qu'en pensez-vous, Hervé et Anna ?

	Hervé : Oui ça peut être une idée. Mais ça ne réglera pas le problème du corps. Bo pense qu’on devrait le mettre dans un congélateur Quelqu’un a une meilleure idée ? Hervé

	Anna : Oui, cela pourrait être un canular de mauvais goût. Et du coup, nous serions libres de nettoyer la cave. En outre, nous nous sommes peut-être affolés, peu habituée à ce genre de scène, Maman a tiré des conclusions hâtives. L'homicide n'est pas prouvé, Mr Gomez, le malheureux, s'est peut-être suicidé. Une enquête n'est pas forcément nécessaire. Quant au corps, c'est un problème car nous n'avons pas de congélateur assez grand. Anna

	Charles : Merci pour vos retours. Je rappelle la police pour leur dire que c'est une erreur et que tout va bien. Nous non plus n'avons pas de congélateur assez grand. Remarquez, on n'aurait plus réussi à dormir avec Mr Gomez dans notre congélateur si tel avait été le cas... Quelle horreur ! Cela me fait froid dans le dos.

	Charles : Ça y est. Tout est rentré dans l'ordre avec la police. Ça les arrangeait aussi car ils sont débordés et bon nombre d'entre eux, au niveau du 7ème arrondissement notamment, sont atteint du virus et donc en confinement. Il y a même eu quelques morts parmi eux. C'est vraiment terrible ce qu'il se passe en ce moment. Bon, mais maintenant, qu'est-ce qu'on fait ?

	Charles : Je vous propose qu'on choisisse une solution où, pour éviter de se croiser et respecter le confinement, on doive faire chacun quelque chose mais séparément.

	Hervé : Nous possédons un congélateur de belle taille dans notre cave. En tassant un peu Gomez devrait rentrer

	Hervé : Si vous voulez nous pouvons le vider. On se partagera les congelés

	Hervé : Il ne faudrait rien laisser perdre on ne sait pas combien de temps ce confinement va durer. Bo

	Charles : C'est une proposition intéressante. Mais pas très décente pour M. Gomez. Et comment ferez-vous le jour où vous déménagerez ? Et d'ici là ? Cela veut dire que vous condamnez votre congélateur...

	Anna : Maman a peut-être une meilleure idée. Pourquoi ne pas enterrer M. Gomez au pied d'un arbre dans la cour ? C'est écologique, plus décent, et plus propice au recueillement.

	Charles : Je suis assez d'accord avec cette proposition. Mais alors, c’est Nina et moi qui creusons. Hors de question que je touche le corps de M. Gomez. Charles

	Hervé : Pas de souci pour transporter le corps avec Bo, je lui dois bien ça à ce vieux Toni

	Anna : Si vous avez besoin, je peux vous donner un grand drap en lin pour servir de linceul. Je vais le déposer devant la porte de notre appartement.

	Hervé : Très bien merci. J’espère qu’il est solide. C’est qu’il fait pas loin du quintal l’animal

	Charles : Est-ce que quelqu'un aurait une pelle ?

	Katie : Je crois savoir où Gomez rangeait les outils, je me charge de trouver la pelle.

	Anna : Maman n'est pas d'accord mais je me propose de nettoyer la cave après le passage d'Hervé et Bo. Il faudra aussi se débarrasser de la terre souillée, pas de trace ADN !

	Katie : C’est une bonne idée. Qui rebouche le trou ?

	Charles : Si vous en trouvez 2, de pelles, ça nous arrangerait...

	Katie : Je vais voir ce que je peux faire.

	Hervé : Ce grand nigaud de Kevin pourrait se rendre utile pour une fois

	Katie : Nous n’avons pas élevé les cochons ensemble mon cher, mais mon fils sera là pour nous aider dans cette délicate situation.

	Hervé : Je vous en suis fort gré chère madame

	Charles : Oui, merci de rester courtois, c'est déjà assez difficile comme ça.

	Anna : Katie, Kevin pourra reboucher une fois que j'aurais fini mais pas avant. 

	Anna : Nous allons devoir nous débarrasser des traces restées dans la cave et les ensevelir avec le corps. Pour éviter de le croiser, j'enverrai un ok. Ok ?

	Charles : Est-ce qu'on pourrait plutôt se faire un signe physique indiquant qu'on a fini sa partie. Chacun pourrait attendre derrière sa fenêtre pour savoir quand intervenir. De par le confinement, pas question de se croiser.

	Hervé : Parfait pour nous

	Anna : Ok

	Katie : Ok pour nous

	Charles : Entendu.

	 


Samedi 28 mars 2020 
16 heures

	 

	2ème étage gauche
Charles et Nina

	 

	— Je suis brillant, exulte Charles. Ils ont tous cru que j’avais appelé la police et nous savons maintenant que personne d’autre ne l’a fait. Je suis trop fier de moi !

	— J’avoue qu’on a du bol sur ce coup-là, lui répond Nina. C’est quand même extrêmement étrange que personne ne les ait appelés, non ?

	— C’est vrai que c’est très bizarre, comme si tout le monde avait quelque chose à se reprocher. Que Katie veuille protéger son blaireau de fiston, quarante balais, le fiston, quand même hein, vu qu’il doit tremper dans plein de magouilles, je peux comprendre… mais les autres ? Hervé et Bo, je ne vois pas. Et Hélène, qui adorait tant Antonio, aurait dû être la première à les appeler, d’autant que c’est elle qui a découvert le corps. Non, j’avoue, ça ne fait pas de sens, conclut Charles.

	— L’important, c’est que tout le monde soit d’accord pour faire disparaître le corps, reprend Nina. D’ailleurs, pourquoi as-tu proposé que ce soit nous qui creusions ? Sérieusement ! Je me suis fait les ongles hier !

	— T’inquiète ! la rassure-t-il. On ne va pas creuser aussi profond qu’au cimetière ou dans les films. Et quand le confinement sera levé, on plantera des fleurs dessus. Comme ça, ni vu ni connu…

	— Moi, j’aimais bien l’idée du congélateur, enchaîne Nina. D’abord un, ce n’était pas le nôtre, deux, il était dans la cave donc juste à côté du cadavre et trois, on récupérait à manger. C’était juste parfait ! Je n’arrive pas à comprendre pourquoi tu as refusé.

	Charles est embêté. C’est vrai que cette idée du congélateur était la meilleure solution. Mais aussi une bombe à retardement. Cela ne pouvait pas être une solution définitive. Ce n’est jamais une solution définitive. Pour une raison ou pour une autre, la police finit toujours par retrouver le corps. Alors que « pas de corps, pas de meurtre ! ». Il faudra en discuter avec les voisins mais le plus simple serait de dire qu’Antonio est parti faire son confinement ailleurs et qu’il a décidé de ne pas revenir. Affaire classée. Alors qu’un congélateur peut toujours tomber en panne, et s’il est dans la cave, avant de s’en apercevoir, les vers auront déjà eu le temps de faire leur œuvre. Mon Dieu ! Quelle vision d’horreur. Antonio ! Charles est envahi par une tristesse insondable, un sentiment de perte irrémédiable et … une culpabilité abominable.

	— J’ai refusé parce que…, je dois t’avouer quelque chose, Nina.

	— Oh oh ! C’est excitant ! Je t’écoute.

	— Eh bien, voilà…

	Deux gros CLANG suivis de deux gros BONG, provenant du palier, retentissent bruyamment dans l’appartement à l’atmosphère feutrée et interrompent Charles.

	— Ah ! Ce sont sûrement les pelles ! Attends, je vais voir !

	Charles se dirige doucement vers l’entrée. Il ne s’agirait pas d’ouvrir la porte trop vite et de tomber nez à nez avec Katie, à moins de 2 mètres de distance. Il est content d’avoir été coupé dans son aveu à Nina mais il le regrette déjà. Il faudra bien qu’il lui avoue son amour foudroyant pour Antonio. Quoique maintenant, … à quoi bon. À quoi bon mettre son couple en péril. À quoi bon lui avouer sa préférence pour les garçons ? À quoi bon lui confier ses doutes … et sa culpabilité. Faut-il dire la vérité quand le mensonge est plus simple ? Faut-il assumer quand la lâcheté ne coûte rien ? Faut-il regretter si l’on ne dit rien ?

	Le silence est total sur le palier. Charles entrouvre la porte et aperçoit les deux pelles gisant de tout leur long en travers du tapis rouge. Elles ont dû glisser du mur, ce qui expliquerait les bruits de chute. Charles sort à toute vitesse, empoigne les deux manches aussi vite qu’il le peut et revient dans l’appartement en claquant vivement la porte derrière lui. Il pose les deux pelles par terre et réalise qu’il les a touchées sans porter de gants… qu’il n’a pas. Il part dans la salle de bain et se nettoie les mains vivement. Nina l’a rejoint et prépare un seau d’eau savonneuse en vue de laver les pelles avant d’envisager y toucher elle-même.

	— Au fait, on creuse où ? l’interroge Nina, toujours pragmatique.

	— Je pensais à l’arbre au milieu de la cour. C’est celui qui a le plus de terre autour et ce sera le mieux placé pour faire signe à Hervé quand on aura fini.

	— C’est quand même une sacrée chance, cette cour intérieure sans aucun autre vis-à-vis. On est « entre nous ». Dans la situation actuelle, ça vaut de l’or. Tu imagines, sinon, il aurait fallu creuser de nuit…

	— On aurait même dû trouver une autre solution, si tu veux mon avis, lui répond Charles. Tu as raison, c’est une aubaine. Enfin, façon de parler. Ça ne change rien au fait qu’Antonio est malheureusement mort.

	— On pourrait peut-être arroser la terre avant de creuser, propose Nina tout en finissant de lessiver la dernière pelle. Ça la rendrait plus malléable.

	— Ça la rendrait surtout plus lourde. Je réalise qu’on n’a pas pensé à la chaux. Il faut toujours recouvrir les corps de chaux, avant de les enterrer. J’espère que quelqu’un y aura pensé, notamment Hervé ou Bo. C’est leur partie. Après tout, c’est à eux de gérer ça. Chacun son job.

	— Bonjour la solidarité ! constate Nina. En tout cas, encore heureux qu’Antonio avait des pelles dans sa cave. Ça aurait bien compliqué la chose s’il avait fallu creuser au cul-de-poule.

	— Au cul-de-poule ! J’adore tes idées Nina. Toujours farfelues, jamais faisables ! Allez, viens, c’est l’heure, ajoute Charles en regardant son téléphone. Il faut qu’on descende creuser.

	— Putain, on est mal !

	 


2ème étage droite
Hervé et Bo

	 

	Hervé repense à ces échanges de messages. C’est incroyable comme on peut se mettre vite d’accord lorsqu’il s’agit de décider de ne rien faire. Comme disait Montherlant : « Il faut toujours tout remettre au lendemain. Les trois quarts des choses s’arrangent d’elles-mêmes.» Ou comme répétait un de ses anciens collègues, adepte du petit père Queuille : « Il n’existe pas de problème dont une absence de solution ne puisse venir à bout.» En tous cas, pour ce qui concerne la police, tout le monde a été tout de suite d’accord pour une bonne dose de procrastination. Hervé ne va pas s’en plaindre. Inutile que des flics de quartier viennent avec leurs gros sabots et commencent à creuser dans leurs petits secrets. Tout de même, tout cela s’est fait un peu trop facilement à son goût. Il est maintenant évident que personne n’est impatient de voir les flics débarquer. Plus fort encore, tout le monde est d’accord pour enterrer Gomez. À croire qu’ils l’ont tous tué. Il se demande ce qu’ils ont tous à cacher ? 

	Pour Katie et son délinquant de fiston ça semble assez évident. Le Kevin a déjà eu affaire à la police et on peut aisément comprendre qu’il préfère éviter une enquête dans son immeuble. On ne sait pas ce qu’il trafique exactement, mais il n’y a pas de doute qu’il gère un business pas vraiment déclaré. Katie doit bien se douter que son Kevin n’est pas blanc-bleu. Et puis, même s’il n’y a aucune preuve, il ne serait pas vraiment surprenant qu’elle ait quelque chose à voir avec les disparitions inexpliquées de grands crus dans les caves. 

	Pour Charles et Nina, c’est un peu plus étonnant. Aucune raison pour eux de craindre la publicité sur leurs parties de jambes en l’air effrénées, ils sont suffisamment peu discrets sur ce sujet pour n’avoir rien à redouter d’une pseudo révélation. Depuis qu’ils se sont installés, il y a 6 mois, rien ne laisse penser qu’ils pourraient avoir une bonne raison de vouloir éviter une enquête. Ou alors ils n’ont pas tout dit sur les raisons de leur retour à Paris. Leurs explications à ce sujet n’ont jamais été bien claires. Fin de mission, mal du pays, maladie de la vieille maman de Nina, décès du vieux papa de Charles. Ils ont donné tant de versions différentes aux uns et aux autres que personne ne s’y est jamais retrouvé. Il est vrai que jusqu’à maintenant cela ne présentait pas un réel intérêt et, à vrai dire, personne n’en avait rien à faire. Ce qui n’est plus vraiment le cas aujourd’hui. Hervé serait curieux de connaître la vraie raison de leur départ de Suède. En tout cas, cela ne peut pas être l’envie de quitter Stockholm, ils ont toujours décrit la ville comme un petit paradis où ils se sentaient comme des poissons dans l’eau, au moins là-dessus, ils ont toujours été d’accord. Clairement Katie et Charles ont été les plus empressés pour suggérer d’enterrer le corps, c’est tout de même louche. Y aurait-il entre eux une connivence qui lui aurait échappé, il faudra qu’il en ait le cœur net car ça pourrait devenir problématique. 

	Ce qui l’a le plus surpris, c’est la réaction d’Anna. Elle dit vouloir protéger sa mère d’un stress supplémentaire, c’est concevable, mais est-ce qu’elle ne veut pas la protéger d’autre chose autrement plus grave ? Tout le monde connaissait le lien très fort que Toni avait tissé avec mamie Picsou. De là à penser qu’Anna, sous ses airs « Working Girl » croisée « Fille Modèle », aurait quelque chose à se reprocher dans cette affaire, il n’y a qu’un pas que des enquêteurs ne manqueraient pas de franchir rapidement. 

	Dans tout ce bazar, celle qui épate finalement le plus Hervé, c’est sa femme. Il savait que Bo n’était pas facilement impressionnable. Dans sa Guyane natale entre les Brésiliens trafiquants d’or, les peuples indigènes, les descendants d’esclaves ou de bagnards, les Laotiens, les Vietnamiens et les Hmong arrivés dans les années 1970, les occasions d’accrochages ne manquaient pas et elle en avait vu son lot. Mais là, elle l’avait une fois de plus surpris. Elle demeurait parfaitement calme, maîtresse de ses émotions et comme toujours pragmatique. Un cadavre encombrant ? Hop, au congèle. Un corps à déplacer ? Pas de problème, j’ai juste besoin d’un drap solide. Mon mari ne me dit rien de ses relations passées avec le macchabé ? Aucun souci, je fais comme si je n’avais rien remarqué. Tout cela finirait presque par l’inquiéter. Et si elle le soupçonnait ?

	 


1er étage
Hélène et Anna

	 

	Anna fixe le fil de discussion sur sa messagerie, tout s’est si vite enchaîné. Depuis ce matin, le temps semblait comme suspendu, et l’immeuble était plongé dans une sorte de léthargie. Chacun paraissait épier les réactions des autres. Et puis, cela s’est emballé.

	Anna vient de comprendre qu’un tour de force remarquable avait eu lieu : tous les voisins sont désormais complices de ce meurtre. Pour d’obscures raisons, tous sont tombés d’accord pour se débarrasser de l’encombrant Gomez, en deux temps trois mouvements !

	Il s’agit maintenant d’honorer sa part du contrat. Anna se met en quête du drap en lin qu’elle a promis, dans l’armoire à linge de maison. Sa mère ne la lâche pas d’une semelle, et insiste pour choisir elle-même celui qui sera sacrifié.

	— Les draps de mon trousseau, si ce n’est pas malheureux ! Regarde ce travail, ces broderies sont d’une finesse ; regarde, ce sont nos initiales A et H entrelacées, réalisées par des sœurs. Et cette épaisseur de lin, on en fait plus des draps comme ça !

	— Ils sont raides et rêches, vous arriviez à dormir dedans ? Quelle torture ! Mais cela sera parfait, très résistant. J’en voudrais un non brodé si possible, car autant éviter de mettre une dédicace sur le cadavre !

	Une fois le draps trouvé, Anna le dépose devant la porte d’entrée, sur le palier, pour qu’Hervé et Bo le prennent en descendant. Elle file ensuite à la cuisine, elle prend des gants, un masque, une vieille blouse, deux seaux, une petite pelle qui sert à rempoter les fleurs, de l’eau de javel et des chiffons. Elle est rassurée, elle a tout le matériel nécessaire pour mener à bien sa mission.

	Derrière elle, Hélène est maintenant en pleurs, elle est désorientée et incohérente. De toute évidence, après une période de déni, la vieille dame réalise enfin que son cher Antonio est bien mort.

	— Il était tellement charmant et gentil. Nous avons perdu quelqu’un d’exceptionnel. Avant d’être gardien, il sauvait des vies en Afrique, tu te rends compte ! Plusieurs fois, j’ai contribué, grâce à lui, à aider des petits enfants à aller à l’école. Il connaissait beaucoup d’associations sur place.

	— Oui, Maman, cela ne m’étonne pas, il avait tout à fait la dégaine de l’humanitaire philanthrope avec sa montre Rolex. Il en a bien profité le salaud, heureusement que j’ai repris les choses en main !

	— Eh bien, justement, à ce propos, je ne perds pas la tête, je suis assez lucide pour gérer mon argent ! Et les couteaux que je cache ne prouvent absolument pas que je fais la peau à tout ce qui bouge. Je n’aurais jamais fait de mal à mon Fulbert, ni à Antonio ! Je sais ce que vous pensez de moi : la vieille foldingue, c’est ça ! Tout le monde est contre moi dans cet immeuble.

	— Maman, calme-toi, je te crois. Je ne laisserai personne t’accuser.

	— Merci ma puce ! Surtout que c’est peut-être toi qui l’as trucidé, tu étais toujours en train de le critiquer, le gardien. Antonio m’a même dit que tu avais essayé de le faire renvoyer !

	— Maman, nous n’allons pas commencer à dire des choses affreuses l’une sur l’autre. Il faut se serrer les coudes et puis cette histoire va bientôt se terminer et on n’en parlera plus ! Ce soir, il sera enterré, ni vu ni connu.

	Hélène devient songeuse et regarde par la fenêtre la cour arborée. Des oiseaux chantent dans un saule-pleureur, des bourgeons commencent çà et là à reverdir les arbres. Des jonquilles mettent un peu de couleurs et annoncent, elles aussi, le début du printemps.

	— Quand j’y pense, ma puce, je regrette de ne pas avoir fait la même chose pour mon cher André.

	— Quoi ? Le tuer dans la cave ?

	— Mais non, enfin ! L’enterrer dans la cour, sous les arbres qu’il aimait tant. Cela m’aurait évité de longs trajets pour le cimetière et tu vois, j’aurais pu m’asseoir sur le petit muret près de lui et lui parler en écoutant les oiseaux. Antonio a beaucoup de chance !

	— C’est un point de vue ! En attendant, après l’enterrement, il ne faudra pas que tu t’amuses à aller parler à Gomez ou pleurnicher au pied de l’arbre. Oh ! Ne fais pas la tête, j’avoue que tu as eu une excellente idée en proposant la cour. Quand je pense qu’Hervé était prêt à le tasser dans son congélateur ! Nous n’étions pas loin de devoir le découper et de répartir les morceaux de Gomez entre nous !

	— Ma caille, côté proposition délirante, la tienne n’est pas mal non plus. Nous aurions très bien pu nous contenter de fournir un drap de qualité. Faire le ménage dans la cave, vraiment ! J’espère que tu as consulté des tutos pour t’aider ! Du genre : aujourd’hui, mes petites fées du logis, je vais vous montrer comment enlever trois litres de sang mélangés à de la bonne terre battue ! Attention, ne jetez pas ce mélange, il sera très nutritif pour vos plantes ! La semaine prochaine, nous verrons ensemble comment laver l’arme du crime et les poignées de portes !

	La mère et la fille se regardent et éclatent de rire, elles n’arrivent pas à s’arrêter : toute la pression s’évacue enfin. Anna, hilare, essaye à son tour un trait d’humour, mais elle fait perdre instantanément son sourire à Hélène en disant :

	— Dommage que Fulbert ait disparu, je l’aurais bien dressé pour qu’il aille pisser sur la tombe de Gomez.

	 


RDC gauche 
Katie et Kevin

	 

	Les messages des uns et des autres sont tombés à point nommé. On sent la panique monter peu à peu, à croire que personne n’a intérêt à voir la police débarquer. Que c’est amusant de voir ces personnes soi-disant bien sous tous rapports perdre pied à l’unisson. Mais qu’ont-ils donc tous à se reprocher ? Ce Monsieur Charles remonte dans l’estime de Katie, lui qui est à l’origine de l’appel à la police et de ce groupe de messages. Les langues se délient, les esprits se rejoignent pour tomber d’accord : le corps de Monsieur Gomez doit disparaître.

	Katie n’a pas l’habitude d’être fière d’elle mais là, elle se doit une fière chandelle. Elle a proposé à Charles de rappeler la police en prétextant une mauvaise blague, quelle idée de génie. Ils sont tous tombés dans le panneau. Anna, avec son sens pratique bien connu, a même proposé d’enterrer le corps au pied de l’arbre. On ne peut pas trouver meilleur endroit pour cacher un corps. Katie a déjà des idées de prochaines plantations… un parterre de petites violettes ira à merveille. Monsieur Gomez aimait beaucoup les violettes.

	Anna a aussi proposé de nettoyer la cave. Décidément, Anna est pleine de ressources et de dévouement, elle n’a jamais été aussi présente dans l’immeuble. Charles et Nina ont proposé de creuser le trou et Hervé et Bo de déplacer le corps. Parfaite petite entreprise !

	Katie n’a plus qu’à se procurer les outils et à reboucher le trou avec l’aide de Kevin.

	Elle sait où trouver les outils de Monsieur Gomez. Ils sont entreposés à côté de sa loge dans un placard situé à l’extérieur. Il avait été heureux de récupérer le matériel de Bernard dix ans auparavant.

	Les outils sont rangés minutieusement, tous alignés, chacun à sa place :  le râteau, le maillet, la fourche, la pioche, les bêches, les pelles, les balais à feuilles, balais de riz, balais de bambou.

	Le véritable arsenal du parfait jardinier. Katie prend deux pelles, les monte au 2ème étage et les place devant la porte de Charles et Nina.

	Maintenant, il s’agit de trouver Kevin.

	Kevin est déclaré aux abonnés absents depuis plus de deux heures. Katie ne dit rien mais n’en pense pas moins. Il n’est jamais là quand on a besoin de lui. Véritable électron libre, personne ne peut lui dicter sa façon de vivre, confinement ou pas. Kevin veut être libre de ses faits et gestes, et ce n’est pas un maudit virus qui va le calmer.

	Justement, en parlant du loup … Kevin rentre dans le salon par la fenêtre.

	— Maman, faut que je te parle.

	— Moi aussi, mon Kevin, il faut que je te parle. L’heure est grave et il faut que tu prennes tes responsabilités, tu ne peux pas disparaître comme ça et aller et venir au gré de tes envies. Nous avons pris une décision avec les voisins, décision pas facile à prendre mais nous pensons que c’est le plus sage pour ne pas voir la police arriver dans l’immeuble. Nous allons enterrer Monsieur Gomez au pied de l’arbre, le platane au milieu de la cour.

	— Tu veux parler de l’arbre face à notre fenêtre de cuisine ? 

	— Celui-là même.

	— Mais vous êtes des grands malades. Tu as envie d’avoir Gomez en face de toi lorsque tu boiras ton café le matin ? Evidemment, personne n’y a pensé à ça et toi, comme d’habitude, tu dis rien, tu laisses faire. Je vais aller leur parler aux pignoufs du dessus, tu vas voir, ça va être simple, ils en font ce qu’ils veulent de leur Gomez mais je veux pas le voir devant chez moi.

	— Alors, toi qui es si fort, Kevin, trouve une solution ! Je t’ai cherché quand il fallait qu’on propose des idées, mais t’étais pas là. C’était ça, ou le congélateur… D’ailleurs, j’ai une bonne nouvelle, c’est toi qui vas reboucher le trou et ne compte pas sur moi, j’ai mal partout. Toutes ces histoires me tendent et j’ai des nœuds partout. On s’est partagé les tâches et, jusqu'à maintenant, notre plan fonctionne très bien. Et gare à toi si tu gâches tout. Maintenant, tu vas rester là et tu vas m’écouter. On va se poser là et regarder ce qui se passe. Quand il faudra intervenir, tu répondras présent sans broncher, tu m’entends Kevin ? 

	— Maman, faut que je te parle…

	 


Samedi 28 mars 2020 
17 heures

	 

	2ème étage gauche
Nina et Charles

	 

	Au rez-de-chaussée, Charles ouvre délicatement la porte d’accès à la cour intérieure et jette un œil. C’est bon, il n’y a personne. Il passe le premier et se dirige directement vers l’arbre au centre de la cour, suivi par Nina qui s’est équipée pour l’occasion : débardeur à fleurs, short en jean, sabots de jardin en plastique et chapeau de paille sur la tête. Elle tend vers un certain ridicule, voire un ridicule certain.

	— Tu n’en fais pas un peu trop, question look ? l’interroge Charles, trouvant sa tenue vestimentaire à la limite de l’indécence. On ne va pas planter des fraises, là.

	— On va un peu bêcher la terre, quand même. Autant être équipée, lui rétorque Nina.

	— On va surtout enterrer un corps, et pas n’importe lequel.

	— Tu ne voulais pas que je me mette en noir, non plus, s’insurge Nina.

	— Ok, laisse tomber. Allez, creusons, Nina. On va le mettre ici, regarde.

	Charles lui désigne l’endroit le plus plat et le plus ombragé sous l’arbre central. Et, pour montrer l’exemple, il prend de l’élan et plante sa pelle avec énergie dans la terre. Enfin, plante, le terme est un peu fort car elle effleure la surface et ripe sur le sol. Charles ne se démonte pas et réessaie. Pas mieux. Il décale alors sa pelle de quelques centimètres et fait une troisième tentative, sans plus de succès. Il s’agenouille et touche la terre avec ses mains. Nina le regarde faire depuis le début, les deux mains sur le pommeau de sa pelle et le menton posé dessus, dans l’expectative.

	— Le sol est dur comme du bois, constate-t-il. Il y a des racines partout, on dirait. Bon, on va changer d’endroit.

	Charles scrute la cour, qui s’apparente plus à un jardin d’ailleurs car il y a beaucoup de gazon et juste de grandes dalles qui forment des cheminements pour aller d’un espace ombragé à un autre. C’est vraiment un endroit magnifique, improbable en plein Paris, et qui a pesé lourd dans le choix de leur appartement. S’il avait su qu’il n’y aurait pas mis les pieds depuis qu’ils ont emménagé et que la seule fois où il y va, c’est pour enterrer un corps, il aurait peut-être réservé sa décision. Quoiqu’il en soit, ses yeux s’arrêtent sur un espace où l’herbe semble plus verte qu’ailleurs, plus belle aussi, devant un petit muret. Il s’y dirige, suivi de Nina, qui traîne carrément sa pelle derrière elle comme un chien au bout de sa laisse.

	Cette fois-ci, il prend moins d’élan. Il s’est un peu fait mal au dos tout à l’heure, et plante sa pelle qui s’enfonce dans la terre comme dans du beurre, ou presque.

	— C’est bon, Nina. Vas-y, creuse. On a du boulot.

	Nina regarde ses ongles, dépitée de savoir que, inexorablement, son beau vernis sera écaillé dans moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Mais elle sait que tout le monde les regarde par la fenêtre. Alors elle affiche son plus beau sourire, attrape sa pelle dans le bon sens, remonte un peu son short en jean et se plie de manière à bien mettre son beau fessier en évidence. Autant que tout le monde en profite, enfin surtout Hervé !

	Il fait étonnamment bon en cette fin d’après-midi de mars et ils transpirent tous les deux à grosses gouttes mais la terre est meuble et le trou s’agrandit rapidement jusqu’au moment où la pelle de Nina émet un bruit bizarre. Elle a tapé quelque chose. Elle se relève d’un coup et s’éponge le front du revers de son bras.

	— Y a un truc là, Charles.

	— Oui, il y a quelque chose, effectivement, confirme-t-il en se redressant également et en s’étirant le dos. Vas-y mollo, qu’on voit ce que c’est. Je continue de creuser de mon côté.

	Nina écarte la terre aussi délicatement que possible avec sa pelle et fait apparaître… un tout petit os. Elle continue de sonder autour et en dévoile un autre, puis plusieurs autres. Pour s’assurer qu’elle ne les déplace pas, elle continue de remuer la terre directement avec sa main et met à jour un petit squelette. Ce n’est pas un squelette humain, heureusement. Non, à bien regarder, on dirait les ossements d’un chien, oui, c’est ça, d’un chien. Au même moment, Charles découvre un petit os aussi, puis un autre, et voilà qu’après évacuation du trop-plein de terre, les restes d’un deuxième chien apparaît dans leur trou. Ils se regardent et comprennent immédiatement à qui appartiennent ces ossements. D’un même mouvement, leurs têtes se tournent vers les fenêtres d’Hélène.

	— Je croyais que son chien avait été volé, s’étonne Nina.

	— Faut croire que non. On a un sacré “Dog serial killer” dans notre immeuble !

	— -Mais du coup, tu crois que… je veux dire… Antonio…

	— Non, non, ce n’est pas possible. Il y a quand même une grande marche entre tuer un chien et tuer un humain.

	— Et entre deux chiens… et un humain ? interroge Nina. Parce là, on est bien d’accord qu’il y a aussi Pétunia !

	— Petula, elle s’appelait Petula, la petite chienne de Katie.

	— On s’en fout, Charles. Il les a tués, tous les deux, et enterrés. Oh, mon Dieu ! Et si c’était Hélène, la tueuse ? Oh putain, on est mal !

	— Bon, arrête de jurer, Nina, et continue de creuser.

	— Tu rigoles ou quoi, moi, je ne touche plus à rien. Je remonte et je vais me barricader dans l’appart parce que là, on a la preuve qu’on a une killeuse dans l’immeuble. Ah non mais c’est monstrueux. Quelle horreur !

	Nina lâche sa pelle et se précipite vers la porte donnant sur le hall de l’immeuble. Charles reconnaît que la situation est très déstabilisante et, regardant leur trou, considère que, bon an, mal an, ça devrait le faire, lâche sa pelle à son tour, fait le signe OK vers la fenêtre d’Hervé et prend ses jambes à son coup, traverse le jardin, le hall et grimpe les marches, deux par deux, jusqu’à son appartement dans lequel il s’engouffre en claquant la porte derrière lui et en y collant son corps, comme un rempart à une hypothétique invasion… Et seulement à ce moment-là, il reprend sa respiration, bruyante et saccadée. Les yeux exorbités, sa vision se brouille, ses jambes le lâchent et, dans un dernier spasme avant de tomber dans les pommes, s’exclame :

	— Putain, on est mal !

	 


2ème étage droite
Hervé et Bo

	 

	Hervé jette régulièrement des coups d’œil à la fenêtre pour connaître l’état d’avancement du trou, ou plus exactement de la fosse puisque c’est ainsi que les professionnels la dénomment. Trou ou fosse peu importe, ce qui est sûr c’est qu’elle ne sera pas creusée dans les règles de l’art. Ni Hervé ni Nina n’ont des carrures de terrassiers. Bo lui rappelle régulièrement que ce genre de travail de force demande du temps et qu’à son avis ils en auront bien pour 2 ou 3 heures, cela n’empêche pas Hervé de surveiller l’avancée des travaux.

	— Tu ferais mieux de m’aider à préparer notre équipement, plutôt que de regarder les autres transpirer.

	Il n’est pas faux de dire qu’Hervé les regarde transpirer, il serait d’ailleurs plus juste de dire qu’il LA regarde transpirer. Nina, il est vrai, met beaucoup de cœur à l’ouvrage. Sa technique n’est pas académique mais elle compense sa maladresse par une énergie folle, elle n’économise pas sa peine et transpire abondamment à tel point qu’elle a enlevé son débardeur fleuri, pour travailler maintenant en simple soutien-gorge et mini short en jeans au grand bonheur d’Hervé. Il comprend mieux aujourd’hui ce que ses nombreux amants peuvent lui trouver. Elle dégage une énergie animale très excitante et elle a un corps pulpeux tout en étant musclé qui a de quoi réveiller la libido des plus désabusés. Des débuts laborieux ont vu Charles et Nina tenter de creuser inutilement sous l’arbre central avant de comprendre que la quantité de racines rendait leur tâche impossible. Ils se sont déplacés vers le petit muret où il y a un espace de pelouse et une terre plus meuble qu’ils creusent avec énergie et ma fois une certaine efficacité. Bo commence à s’impatienter.

	— Bon alors tu viens m’aider ou pas ? Je te rappelle que le virus peut être partout et je n’ai pas envie d’être contaminée par les miasmes de Gomez.

	Bo a commencé à rassembler des gants de ménage et des foulards en guise de masques, elle est maintenant à la recherche de bottes qui, malheureusement si elle en croit Hervé, sont déjà à la cave. Deux bonnets de bain, du ruban adhésif en quantité, les gants, les foulards, Bo a tout étalé sur le lit.

	— Bon je crois qu’on est paré, il nous manque juste la chaux vive mais désolée, je n’ai pas ça en magasin.

	La fosse avance bien mais ne semble pas totalement terminée lorsque Nina se relève brusquement. Elle montre quelque chose à Charles qui, peu de temps après, tient dans sa main un objet qui ressemble à un os. Cela semble décider Nina à abandonner sa pelle et à entraîner Charles vers l’intérieur, tout en faisant le signe pouce levé vers Hervé et Bo. Une fois équipés, ces derniers ont l’air de parfaits malfaiteurs sur le point de commettre leur forfait mais, au fond, même s’ils ne se mettent pas en route pour cambrioler une banque, c’est bien ce qu’ils sont maintenant, deux hors-la-loi, prêts à enterrer un cadavre pour dissimuler un meurtre. Ils sortent sur le palier silencieux, ils ont vraiment une drôle de dégaine avec leurs foulards, leurs bonnets de bains et le ruban adhésif autour de leurs chevilles et de leurs poignets. Faute de bottes et de gants réellement adaptés, Bo a insisté pour qu’ils s’affublent de ces protections supplémentaires. Ils récupèrent le drap en lin dont Bo éprouve aussitôt la solidité avant de faire signe à Hervé qu’elle approuve cet accessoire crucial. La descente de l’escalier se fait sans bruit et c’est également sans parler qu’ils s’avancent vers la cave numéro 3. C’est Bo qui rompt la première le silence.

	— Ben mon colon, il n'y a pas de doute, il est bien mort l’animal.

	Hervé parait un peu énervé.

	— Pourquoi, tu avais encore un doute ? Je te l’ai bien dit tout à l’heure non ? Il est mort et bien mort, pour ça il n’y a pas de risque d’erreur.

	Bo met sa main sur l’épaule d’Hervé 

	— Excuse-moi, mon amour, c’est juste que je ne m’attendais pas à autant de sang.

	Ils déplient tant bien que mal le drap à côté du corps allongé sur le dos puis ils le font rouler pour le mettre sur le linceul improvisé. À ce stade, la position latérale de sécurité ne servirait plus à rien. Lorsque la tête bascule, ils voient enfin l’arme du crime. Antonio a un tournevis planté dans l’arrière du crâne un peu au-dessus de l’oreille droite.

	— Il a eu du bol, un peu plus et il se le plantait dans l’oreille.

	Hervé prend sa voix de gros ours tout en essayant de masquer son sourire.

	— Vraiment Bo, tu crois que c’est le moment de faire de l’humour ?

	— Si on ne peut plus rire des cadavres maintenant, ça va devenir difficile de trouver des sujets de rigolade.

	Bo a presque toujours le mot de la fin, ce qui ne dérange pas Hervé. Elle fait le tour du cadavre en l’examinant attentivement, elle a l’air perplexe.

	— Tu trouves qu’il a l’air d’avoir été assassiné toi ? Moi je dirais plutôt qu’il s’est méchamment viandé sur la boîte à outils et qu’il s’est fracassé le crâne tout en s’empalant sur un tournevis. De quoi passer instantanément de vie à trépas sans avoir besoin de l’aide de personne. Si ça se trouve, il n’y a peut-être aucun meurtrier dans l’immeuble ! Enfin aucun meurtrier coupable de la mort de Gomez, pour le reste, je ne jurerais de rien.

	Ils finissent d’enrouler le corps dans le drap, puis Bo saucissonne d’adhésif les chevilles, les genoux, la taille, les épaules, le cou. Elle confectionne ensuite, avec le gros scotch armé, des genres de poignées au niveau des pieds et des épaules.

	— Le plus important, c’est d’avoir une bonne prise, sans ça ce n’est même pas la peine d’essayer, on n’y arrivera jamais.

	Hervé la regarde avec stupéfaction 

	— Et depuis quand es-tu devenue experte en transport de cadavres ? 

	— Cher monsieur, apprenez qu’il y a des tutos pour tout, même pour expliquer comment transporter un corps. Bon, tu es prêt maintenant ? 

	Le déplacement dans la cave se passe sans encombre, il suffit de traîner le corps, en le soulageant juste un peu pour faciliter le glissement sur la terre battue. L’escalier est plus laborieux. Ils se mettent à deux au niveau des épaules et gravissent une à une les 14 marches. Une fois arrivés au niveau du hall, ils prennent un moment pour reprendre leur souffle. Les derniers mètres pour ouvrir la porte donnant sur la cour et arriver jusqu’à la fosse leur paraissent presque faciles, c’est sur du plat et ils commencent à avoir la technique. Bo s’interrompt un instant.

	— On est pas mal doués, non ? On devrait faire ça plus souvent.

	Hervé se tourne vers elle en souriant franchement 

	— Mais tu n’arrêtes donc jamais ? 

	La taille de la fosse semble correcte même si elle paraît moins profonde dans son extrémité située vers le perron. Comme si le travail n’avait pas été fini. En s’approchant, ils s’aperçoivent que des ossements et de la fourrure affleurent au fond du trou. On dirait des cadavres d’animaux, un tout petit et un plus gros, des chiens probablement pour autant qu’ils puissent en juger. C’est sûrement ça qui a dû impressionner Nina et la pousser à interrompre prématurément sa tâche. Ils font basculer le corps dans la fosse, la tête vers la partie la plus profonde. Malheureusement les pieds sont bien trop près de la surface, ils basculent les pieds sur le côté, c’est encore trop peu aux yeux de Bo. Sans hésiter le moins du monde, elle s’avance dans la tombe en marchant sur les jambes du cadavre et, au niveau des genoux, elle saute en l’air pour retomber violemment à pieds joints. À la troisième tentative, on entend un craquement sinistre. Les jambes sont maintenant parfaitement posées sur le fond de la fosse et rien ne risque plus de dépasser. Bo attrape par le bras son mari médusé et ils prennent ensemble la direction de l’entrée. Hervé a une petite voix lorsqu’il se tourne vers Bo l’air un peu inquiet. « Dis donc Bo, c’était quoi exactement ce tuto ? »

	 


1er étage
Hélène et Anna

	 

	Hélène et Anna sont chacune derrière une fenêtre du salon et observent le déroulement des opérations. Pas un mot n’a été échangé entre elles depuis que Charles et Nina ont commencé à creuser. L’atmosphère est devenue encore plus pesante lorsque Bo et Hervé ont remonté le corps de la cave. Anna, qui doit prendre la suite, part enfiler sa blouse, et revient guetter le signe des voisins pour descendre. En se penchant vers le trou, elle s’écrit :

	— Mais ils sont en train de tasser tout ce qui dépasse ! 

	— Oui, M. Gomez ne rentre pas facilement. Aussi, je trouvais le trou un peu juste…

	— Bon, ça y est, cela va être à moi !

	Anna enfile les gants et met son masque. Elle se poste ensuite devant l’œilleton de la porte d’entrée et attend le passage d’Hervé et Bo, afin d’être sûre de ne pas les croiser. Hélène écoute aussi les pas dans l’escalier et la porte du second claquer. La tension de sa fille est communicative, et la vieille dame fait involontairement crisser ses dents les unes sur les autres, les mâchoires serrées. Puis subitement, prise de maux de ventre, elle court aux toilettes et ne voit pas sa fille partir. Décidément, cette histoire de ménage la rend vraiment malade.

	Anna, chargée de son matériel, descend les deux escaliers et se retrouve rapidement au sous-sol. Elle entre dans la cave n°3. Tout au fond, se trouve un vieil établi en bois. En face de l’entrée, par terre, gît béante une boîte à outils en fer. Elle est recouverte de sang. Anna la referme délicatement et commence à l’essuyer avec un chiffon, et à l’asperger d’eau de Javel. Elle ramasse ensuite, sur le côté, une clé anglaise et un tournevis. Elle les nettoie méticuleusement. Une fois propres, elle les replace dans la boîte mais se rend compte que l’intérieur est extrêmement gluant. Elle a un haut le cœur, elle ne se sent pas bien. Elle attrape alors tout ce qui traîne et jette dans un des seaux la boîte, les petits outils ainsi que les vis et les écrous collants. Après tout, cela ne manquera à personne, autant les balancer avec Gomez.

	Elle s’attaque ensuite au sol. À genou sur un vieux morceau de carton, Anna, à l’aide de la petite pelle, rassemble la terre souillée par le sang. C’est un mélange d’hémoglobine, de poussière et de copeaux de bois. Elle remplit le deuxième seau de cette mélasse.

	La poussière en suspension la fait tousser. Anna a l’impression de manquer d’air. Elle décide de faire un premier voyage avec le seau plein de ferrailles, afin de respirer un peu d’air frais. L’ascension est difficile car le récipient est lourd et elle tousse de plus en plus. Elle arrive enfin dans le hall puis prend une grande inspiration une fois dans la cour. Elle s’approche du trou et renverse bruyamment le contenu du seau sur le drap blanc qui entoure Gomez. La boîte en tombant est mollement amortie par le corps et reste en partie enfoncée au niveau de l’entrejambe. Concentrée, elle retourne à la cave sans même jeter un regard à Hélène qui l’observe et fronce les sourcils.

	Anna termine par frotter quelques poignées de porte, avant de remonter le dernier seau, celui de terre. Arrivée en haut de l’escalier, elle est de nouveau essoufflée et est prise de toux dans la cour. Elle renverse le seau par terre, quelle maladroite ! Elle a l’esprit embrouillé et se trouve idiote de ne pas réussir à porter un seau sans en mettre partout. À quatre pattes et toujours en train de suffoquer, elle repousse la terre vers l’intérieur du récipient. Avec soulagement, elle recouvre enfin le cadavre avec cette pellicule de saleté. Elle fait alors signe vers le rez-de-chaussée qu’elle a terminé. Elle récupère les chiffons, les seaux, la petite pelle et l’eau de javel et remonte lentement vers le premier étage. Elle arrive à bout de souffle sur le palier et prend quelques instants pour se calmer avant d’entrer.

	Hélène est au salon, elle verse à sa fille une tasse de thé. Cette dernière nettoie le matériel et jette les chiffons au fond de la poubelle, avant de rejoindre sa mère.

	— Quel soulagement, ma Nanette, c’est fini, et nous allons maintenant pouvoir passer une agréable soirée. Quelle journée quand même ! Depuis le début du confinement, je trouvais les jours un peu longs mais là, je n’ai pas vu les heures passer !

	— Tu ne voudrais pas nous faire un petit feu, Maman ? Je trouve que le salon est glacial.

	— Bonne idée, mon chaton ! Tiens, met ce petit plaid en cachemire sur toi, cela va te réchauffer. Tu as dû te refroidir dans les caves car il ne fait pas froid, regarde, je ne porte même pas de pull.

	— Oui, je vois ça ! Tu es même toute rose, avec les yeux brillants. Tu es plus en forme que moi. Je pense que j’ai fait une allergie à l’eau de javel. Les émanations que j’ai respirées dans la cave m’ont donné des quintes de toux. J’avais l’impression de m’étouffer, les poumons enserrés comme dans un étau. Et tu vois, encore maintenant, je suis gênée.

	— Cela va s’arranger, mon poussin. Repose-toi, et je vais déjà nous mettre un peu de musique.

Hélène fouille dans ces disques, elle en sélectionne enfin un et le met en lecture dans sa chaîne hifi des années quatre-vingt-dix.

	— Ce n’est pas trop fort, mon cœur ?

	— Maman, le requiem de Mozart, vraiment ?...

	 


RDC gauche
Katie et Kevin

	 

	Depuis une heure, c’est un véritable défilé auquel assistent Katie et Kevin.

	Fatalement, le confinement avait causé la désertion totale de la cour et il n’y avait pas grand-chose à voir par la fenêtre, occupation, soit dit en passant, principale et préférée de Katie en temps normal. Mais les temps changent. C’est donc avec beaucoup d’intérêt que la mère et le fils se retrouvent face à la fenêtre de la cuisine aux premières loges pour assister au dernier voyage de Monsieur Gomez.

	— Kevin, tu voulais me parler ? C’est peut-être le moment.

	— Maman, je suis allé faire un tour à la cave, tout à l’heure, lorsque tu regardais le journal télé. Je ne t’ai rien dit mais tu avais raison, c’est moi qui ai les clés de notre cave, la cave n°3. Je m’en suis servi, avant-hier, pour cacher un colis. Je ne peux pas te dire ce qu’il y avait dans ce carton, mais il y en avait pour un paquet de pognon. Je devais le refourguer à un pote ce week-end mais il a disparu. Putain le colis a disparu ! Maman, je suis dans la merde ! Tu comprends, je suis vraiment dans la merde !

	— Kevin, tu n’aurais pas dû aller dans la cave. On ne t’a pas vu au moins ?

	— Mais tu entends ce que je te dis, y’en avait pour des dizaines de milliers d’euros, et toi tu me demandes si on m’a vu !

	— Kevin, je te demande de te calmer et de me faire confiance. Je sais où est le colis, il est en sécurité. Gomez a été un peu trop curieux et il est tombé dessus, il a fallu que je trouve un terrain d’entente.

	— Maman, tu veux dire que c’est toi qui a le paquet ?

	— Oui, c’est moi. Pour l’instant, il est bien caché, je défie quiconque de le trouver.

	— Mais Gomez, alors c’est toi qui… ? Kevin reste bouche bée.

	Katie ne l’entend pas, elle regarde toujours par la fenêtre, l’impression d’être confinée dans une salle de cinéma et de voir le dernier Tarantino à l’affiche. Elle est heureuse d’avoir entendu Kevin se livrer, pauvre chéri, il en avait gros sur la patate.

	Katie et Kevin attendent leur tour pour rentrer en scène. Ils savent exactement ce qu’ils ont à faire ou plutôt Kevin sait exactement ce qu’il a à faire. Sa mère l’a prévenu, il sera seul pour œuvrer. Katie n’est pas dans son assiette, elle a mal partout, elle a du mal à encaisser le caractère anxiogène du confinement et la mort de Gomez. Mais on le sait, Kevin est un grand gaillard qui fait la fierté de sa mère. Reboucher le trou ne devrait lui poser aucun problème.

	Le signal est lancé par Anna qui a dû nettoyer la cave de fond en comble et a tout jeté dans la fosse. De la fenêtre du rez-de-chaussée gauche, le corps de Gomez, enroulé dans un linge blanc, n’est plus visible. C’est bon signe.

	Les apprentis croque-morts précédents ont tous achevé leur travail, il n’y a plus qu’à remplir la dernière partie du contrat. Kevin sort d’un pas rapide et attrape la pelle. Il se voit redoubler d’efforts pour se débarrasser de la corvée au plus vite.

	La terre est bien noire et sûrement très fertile. Kevin n’a jamais eu envie de jouer dans un jardin à chercher les vers de terre ou traquer les escargots. Le seul espace qu’il appréciait était le square qui jouxtait son école et où sa mère l’emmenait tous les après-midis. On était loin de la terre végétale bien noire qui devient de la gadoue aux premières gouttes de pluie.

	C’est en se remémorant ses souvenirs d’enfant que Kevin s’arrête en regardant le travail accompli, satisfait. Le travail physique est bon pour la confiance en soi. Il finit par aplanir la terre avec un râteau que sa mère avait sorti et pousse le perfectionnisme à déposer quelques pots de géraniums sur la surface désormais impeccable.

	Il lève les yeux, et voit six paires d’yeux reconnaissants derrière leurs fenêtres.

	Quant à sa mère, elle s’est couchée, prise d’une violente migraine.

	 


Antonio Gomez

	 

	Samedi 14 mars 2020 
8 heures du matin

	 

	Antonio Gomez, ou Antoine Langevin, dit Toni, se préparait pour son rendez-vous. C’était une belle matinée de fin d’hiver comme on les aime avec un froid sec et un grand soleil, ce genre de journée qui nous laisse envisager le meilleur pour l’été à venir. Si seulement… Emmitouflé dans un manteau élégant, son écharpe enroulée deux fois autour de son cou, Antonio s’apprêtait à prendre le métro à la station Varenne pour ensuite prendre un bus qui le conduirait à l’hôpital International.

	Arrivé à destination, une infirmière l’attendait à la réception, le nom GOMEZ était dans la liste des tests de la journée.

	Aujourd’hui, il ne passerait que 3 heures à l’hôpital. Ce rendez-vous s’était parfaitement intégré dans sa journée entre la distribution du courrier du matin et la livraison d’un colis pour le 2ème étage à 16h30.

	Monsieur Gomez consacrait autant de temps qu’il le pouvait à la recherche pour le développement des médicaments et du matériel médical. Il "prêtait son corps" en contrepartie d'un petit complément financier et conseillait à ses amis de faire comme lui. Il ne se considérait pas comme un cobaye, bien au contraire, et c’était sa façon à lui d’aider la recherche médicale. Sûrement un reste de velléités humanitaires. C’était une expérience de plus dans sa vie. Il n’y avait ni contraintes, ni risques. Selon les produits à expérimenter et les tests à faire, il pouvait être amené à rester quelques jours à l’hôpital mais si c’était le cas, c’était en général très lucratif ; joindre l’utile à l’agréable, on reconnaissait bien là Monsieur Gomez.

	Aujourd’hui, c’était ni plus ni moins comme une visite médicale au cours de laquelle une infirmière lui avait pris la tension, lui avait fait un électrocardiogramme, ainsi qu’un prélèvement sanguin. Cette fois-ci, Gomez était rémunéré pour expérimenter les tests PCR. D’après ce qu’en avait compris Antonio, c’était des tests très performants qui permettaient de détecter des infections de façon fiable. C’est ce qu’il avait retenu de la documentation scientifique d’une dizaine de pages qui était posée sur son lit.

	Deux jolies infirmières, trois étudiants en médecine, un biologiste et un médecin, spécialisé en infectiologie, encadraient Antonio. Il s’agissait de faire ce pour quoi il était là et ce pour quoi il était rémunéré, ne l’oublions pas.

	— Monsieur Gomez, je vous rassure, le test sera rapide, indolore, je vous demande de vous détendre et tout se passera bien, précisa le Docteur Médard.

	Monsieur Gomez n’avait aucune appréhension, il en avait vu d’autres au Tchad et ailleurs.

	En effet, le test PCR ne prenait que quelques secondes et, selon la sensibilité de chaque patient, il pouvait être plus ou moins douloureux. Ce qui était sûr, c’est que ce test était loin d’être agréable. Il s’agissait de prélever des cellules nasales profondes à l’aide d’une sorte de coton-tige long de 15 cm. Une fois la narine gauche explorée, on passerait à la narine droite. Nul besoin de faire de prélèvements dans la trachée ou dans les bronches, ce n’était pas l’objet du test d’aujourd’hui. Monsieur Gomez se trouvait bien soulagé de le savoir et était impatient de se rhabiller. Il était 15 h et Antonio avait largement le temps de rejoindre la rue Sainte Bénédicte avant la livraison du 2ème. Il s’arrêta dans un café face à l’hôpital et se posa à une table pour déguster un espresso. Il en profita pour lire le Parisien qui trainait sur la table d’à côté. Gomez n’était pas quelqu’un qui s’informait et il se limitait au journal de 20h, quand il dînait, ça lui suffisait bien.

	Son regard s’attarda sur le gros titre de la première page et la photo d’une chauve-souris. Quelle sale bestiole ! Il avait toujours eu peur de ces bêtes-là. Sa grand-mère maternelle Lucia Gomez Da Silva, qui avait vécu toute sa vie en Algarve, lui avait raconté l’histoire d’une chauve-souris qui était rentrée dans la maison au coucher du soleil et qui s’était acharnée sur la tête d’une pauvre cousine, celle-ci pourvue d’une magnifique chevelure bouclée. Il avait fallu prendre des ciseaux de fortune et couper la chevelure de la cousine pour la débarrasser de cet ignoble animal nocturne. Toute la famille resta traumatisée par cet incident et Antonio le premier. Depuis cette histoire, amplifiée et transformée avec les années, il avait encore aujourd’hui une réaction épidermique à l’évocation de cet animal.

	Bref, il tourna rapidement les pages du journal parisien pour aboutir directement aux pages sportives.Dommage, l’article que Gomez aurait pu lire était important :

	“UN VIRUS INCONNU EN CHINE DANS LA VILLE DE WUHAN”

	Le nouveau virus à l’origine de la maladie Covid-19 a été identifié en Chine en janvier 2020. Il fait partie de la famille des coronavirus qui provoquent des maladies pouvant aller du simple rhume au syndrome respiratoire aigu sévère. On ne sait pas encore exactement d’où il provient mais la piste de l'origine animale est privilégiée.”

	Gomez laissa 2 euros sur la table et sortit. Il était temps de rentrer et de reprendre le travail. La parenthèse était refermée.

	Le soir même, le téléphone portable de Gomez sonna. C’était un numéro masqué, il n’avait pas pour habitude de répondre à ce genre d’appel, il savait très bien que c’était encore un géant de la téléphonie ou des assurances qui lui proposerait le contrat du siècle. Marre de cette société de consommation. On ne pouvait pas être tranquille, même le samedi. Ce fut au tour du téléphone fixe de la loge de sonner. Sûrement un résident qui avait besoin de lui pour l’ixième fois de la semaine.

	— Allo, Antonio Gomez à l’appareil.

	— Monsieur Gomez, ici le Docteur Médard de l'Hôpital International. Vos tests de ce matin se sont bien passés et, grâce à des gens comme vous, nous pouvons avancer sur la qualité de nos services médicaux. Toute l’équipe et moi-même vous remercions encore une fois. Monsieur Gomez, nous avons reçu vos résultats et il se trouve qu’ils se révèlent positifs.

	— Et c’est bien ou c’est mal ? répondit naïvement Gomez.

	— Monsieur Gomez, nous n’en savons pas beaucoup sur ce virus qui nous vient de Chine. Nous n’avons aucun recul et sommes vraiment dans l’inconnu ; mais nous savons que nous devons faire face à une épidémie sévère et qu’il faut prendre des précautions pour éviter de propager le virus. Monsieur Gomez, avez-vous de la fièvre ? Des migraines ? Vous sentez-vous fatigué ? Avez-vous des troubles respiratoires ?

	— Non, je me sens vraiment bien. J’ai bien quelques douleurs aux genoux et aux épaules mais ça, c’est sûrement l’arthrose. Non, non, sinon, rien de spécial.

	— Monsieur Gomez, vous allez devoir rester chez vous, arrêter tout contact avec vos voisins et proches. Nous pensons que vous êtes contagieux et que vous pouvez mettre en danger la vie des personnes que vous allez côtoyer.

	— Mais Docteur Médard, puisque je vous dis que je me sens bien et que je n’ai mal nulle part.

	— Monsieur Gomez, vous êtes un patient asymptomatique, c’est-à-dire que vous êtes contagieux mais que vous ne ressentez aucune douleur.

	— D’accord, donc selon vous, Docteur, je ne me sens pas malade, mais je suis malade, je peux contaminer quelqu’un qui lui, pourrait vraiment être malade et pour éviter ça, je dois rester enfermé chez moi. C’est bien ça, docteur ? 

	— C’est bien ça, Monsieur Gomez. Je vous demande de prendre très au sérieux notre conversation. Si vous avez quelques symptômes que ce soit, je vous demande de nous appeler sur la ligne d’urgence de l’hôpital. Vous avez compris Monsieur Gomez ?

	— Oui bien sûr, j’ai bien compris, Docteur.

	Gomez raccroche. Quelle histoire ! C’était une mauvaise blague, on n’était pourtant pas le premier avril !

	En toute logique, le jour d’après était un dimanche. Rien de spécial ne s’annonçait au programme, si ce n’était de regarder la télé, écouter de la musique et peut-être aller faire un coucou aux copains du 2ème.Il préféra rester tranquille.

	Le lundi matin, dès 9 heures, le téléphone sonna, c’était Hélène du premier étage.

	— Mon cher Antonio, avez-vous entendu ce qu’il se passe en ce moment ? C’est terrible, terrible. Mais dans quel monde vivons-nous ? Nous devons redoubler de précautions pour que tout se passe bien. Je vous demande de faire attention Monsieur Gomez et de bien vous laver les mains toutes les heures, avant de sortir de chez vous. Ma fille Anna, que vous connaissez bien, a prévu de venir s’installer à la maison dès aujourd’hui. En raison de mon grand âge, elle se sentira rassurée de pouvoir me surveiller… euh pardon, je veux dire de m’aider en cette pénible période. Quelle chance j’ai d’avoir une fille comme elle. Elle a organisé, pour ce soir, une réunion avec tous les résidents de l’immeuble pour que l’on convienne des mesures à adopter. Le comité se réunira chez moi au premier étage, j’y ai toute la place surtout si nous devons laisser un mètre entre chacun de nous. Monsieur Gomez, je vous laisse, je vais de ce pas cuisiner des petits amuse-bouches, le fait-maison il n’y a rien de meilleur ! Ah j’oubliais, je vais vous apporter dès maintenant une bouteille de gel hydroalcoolique que j’ai en réserve. Je vais vous la laisser sur le pas de votre porte. Surtout, ne m’ouvrez pas… Ah oui, Monsieur Gomez, j’aimerais aussi vous demander de fermer la porte d’entrée tous les soirs à 19 h et la rouvrir le matin à 7 h pour éviter toute intrusion indésirable dans notre immeuble. Nous verrons par la suite si nous devons durcir la procédure. Prenez cette demande comme une faveur et non comme un ordre, Monsieur Gomez. Bonne journée à vous.

	Antonio se retint de rire en entendant Hélène lui parler comme à un demeuré. Il savait qu’elle perdait la tête de temps en temps mais à ce stade, c’était surréaliste.

	Il fallait penser à parler à sa fille quand il la verrait.

	Comme tous les lundis, la journée était bien remplie :  le courrier, bien sûr, qu’il donnait directement aux résidents, l’entretien de la cour, l’aspirateur dans les escaliers, la surveillance des lieux, d’ailleurs à ce sujet il fallait qu’il rende visite à Katie. Il n’avait pas apprécié ce qu’il avait découvert et elle allait devoir vite trouver une solution.

	À cela s’ajoutaient la réception des colis et la gestion des poubelles.

	Cette première journée de la semaine passait toujours à vive allure. Mais là, Antonio était vraiment impatient de se retrouver seul dans sa loge le soir. L’ambiance de l’immeuble n’était pas agréable, chacun se scrutait, s’évitait, s’ignorait, bref il se sentait comme un pestiféré et ce n’était pas une vie !

	Le mardi matin à 8h00, quelqu’un frappa à la porte de la loge. Antonio ouvrit pour se trouver face à Hervé, Charles et Anna. Cette dernière portait un masque, les deux autres une écharpe cachant leur bouche et leur nez. Ils étaient tous les trois à un mètre de distance du seuil de la porte. Anna prit la parole la première : 

	— Monsieur Gomez, nous vivons une période unique en son genre. Le Coronavirus s’est installé chez nous en France, et personne n’est à l’abri de ses malheureux effets. Des mesures sanitaires ont été prises partout sur le territoire et nous devons observer des règles d’hygiène très strictes. À ce propos, vous ne pourrez plus disposer des lieux comme bon vous semble et nous devons vous obliger à limiter votre territoire.

	Charles prit la parole :

	— À partir de cet instant, vous devrez porter un masque chaque fois que vous franchirez la porte de votre loge, des gants que voici ainsi que des lunettes que vous trouverez dans ce sachet. Vous limiterez vos déplacements au strict minimum. Vous devrez vous assurer de ne rencontrer personne dans les couloirs de l’immeuble. Si par malchance, vous deviez vous trouver face à l’un d’entre nous, vous devrez laisser 1m50 de distance minimum. À partir de demain, vous laisserez notre courrier sur le paillasson. Vous pratiquerez de la même façon pour toutes livraisons si livraisons il y a. Vous désinfecterez toutes les parties communes à l’eau de javel ainsi que l’ascenseur, en vous arrêtant soigneusement sur chaque poignée de porte et la rampe d’escalier. Vous devrez remplir ces tâches au mieux et le plus vite possible.

	Hervé renchérit :

	— Vous serez responsable des allées et venues de personnes étrangères à l’immeuble et devrez leur interdire l’entrée. N’oubliez pas de vous laver les mains scrupuleusement toutes les heures, le protocole est inscrit sur cette feuille que j’ai imprimée pour vous.

	Et si Gomez leur disait ? Et s’il leur disait qu’il était contagieux, ils seraient capables de le licencier sur le champs, même pire ...

	Gomez vivait un véritable cauchemar. Que représentait cette mascarade ? Tout ce travail depuis dix ans pour être finalement traité comme un bon à rien, comme l’homme à abattre. Qu’avait-t-il fait pour mériter cela ? Il avait l’impression d’assister à son procès, mais pour avoir droit à un procès, encore fallait-il avoir commis un délit. Quelle faute avait-t-il commise ? Si ce n’était d’avoir fait son travail consciencieusement pendant des années, leur avoir souri jour après jour, avoir été présent le samedi, le dimanche et même le soir. Aucune reconnaissance chez ces gens-là. Chacun restait à sa place, ainsi allait le monde.

	Mais les choses allaient changer. À partir d’aujourd’hui, les jours ne se ressembleraient plus. Parole de Gomez !

	 


Samedi 21 mars 2020 
8 heures du matin

	 

	Le hall était désert, l’immeuble, comme tous les matins depuis le début du confinement le mardi précédent, était silencieux. Gomez s’apprêtait à remplir sa première tâche de la journée : désinfecter les parties communes. Habillé en cosmonaute, il sortit de sa loge tel un sas de décompression. Il portait une combinaison de peintre, des sur-chaussures, une charlotte, un masque, des gants et des lunettes de protection. Les propriétaires avaient acheté un nombre incroyable de lingettes jetables à l’eau de javel. Il avait eu beau leur dire que c’était une catastrophe pour l’environnement, il était sommé de tout passer à la lingette tous les jours.

	Il commença par l’entrée de l’immeuble, puis le bouton de porte et la sonnette de l’appartement de Katie au rez-de-chaussée. Les parties en laiton devaient être frottées régulièrement pour enlever les traces d’oxydation. Pour les faire briller, Antonio avait l’habitude de cracher dans son chiffon avant d’astiquer énergiquement. Il faisait cela de manière inconsciente, peut-être afin de viriliser le ménage, il faisait la même chose pour ses chaussures. Au moment d’ajouter sa petite touche finale sur la porte de Katie, il fut gêné par son masque.

	— Mais, bien sûr, je suis con, pas de crachat sinon ils vont tous se récupérer mes miasmes !

	Sa petite voix intérieure venait de lui donner une idée formidable. Il avait trouvé le moyen de tromper son ennui et d’envoyer balader tous les résidents. Toutes ces nouvelles procédures imposées l’agaçaient. Les contaminer aurait été une petite vengeance, compensant dix ans d’humiliation à jouer les larbins. Il avait même développé une véritable haine à l’encontre de certains occupants.

	Pour mener à bien son nouveau projet, Antonio Gomez voulait, science à l’appui, être le plus efficace possible. Une fois les corvées terminées, il interrogea internet. Ces recherches lui permirent de connaître les surfaces lui assurant la meilleure propagation du virus.

	Au début, il avait simplement pensé à lécher ses doigts gantés mais, sur le latex ou le caoutchouc, le virus ne restait infectieux que quelques heures. De même, cracher sur les boutons de porte n’était pas suffisant. Sur le laiton ou le cuivre, le virus résistait seulement quatre heures. Quelle déception, d’autant plus, que les résidents n’avaient que peu d’occasions de sortir et de toucher leur porte. Non, il aurait de biens meilleurs résultats sur le papier ou le carton. Le virus y persistait une journée et qui se méfierait d’une enveloppe remise avec gants et masque ? Qui pourrait imaginer que Gomez l’avait préalablement léchée aux endroits stratégiques : sur le rabat ou sur le bas en cas d’utilisation de coupe-papier ? Cela lui demandait pas mal de salive, mais il appréciait le sentiment de satisfaction que cela provoquait. Pour chaque courrier ou colis, il invoquait mentalement l’image de son destinataire et il baladait gaiement sa langue sur le papier. Comble de la perversion, il lui arrivait de distribuer ces petits emballages papier encore humides, en assurant qu’il les avait désinfectés, raison de la légère humidité, en bon concierge zélé.

	Enfin, pour palier à la défaillance des boutons de porte, il avait cherché des supports en bois, sur lesquels le virus restait infectieux au moins quatre jours. Il avait repéré les rampes d’escalier. Il crachait donc dans un chiffon avant de remonter les étages. Plus besoin de cire pour les faire briller !

	Le plastique offrait aussi de belles perspectives, avec une résistance de deux à six jours. Il passait donc régulièrement infecter les boutons de l’ascenseur.

	Il eut ensuite une nouvelle idée. Au printemps, traditionnellement, il faisait pousser de belles jonquilles dans des petits pots pour les distribuer dans les étages et égayer les rebords de fenêtre. Il profita de ce beau geste pour étaler de belles quantités de salive sur les petits récipients en plastique, avant de les offrir aux dames de l’hôtel particulier.

	Depuis, il aimait saluer la façade de l’immeuble, parsemée de belles touches de couleur jaune, qui étaient autant de petits messagers.

	Certains habitants avaient le droit à des traitements particuliers. Régulièrement, il rendait visite à Charles et Nina au second, et avec eux, nul besoin d’équipement de cosmonaute, il revêtait seulement un préservatif avant d’échanger quelques fluides contaminés.

	Tous les jours, il montait au premier pour saluer Hélène Bourgeois avec un baisemain. Il l’avait convaincue que leur petit rituel pouvait perdurer en temps de confinement, uniquement s’il était pratiqué avec masque et gants. Aussi, il montait avec ses gants contaminés au préalable et il retournait le masque avant de sonner. Il était particulièrement motivé au début car il pensait que le rendez-vous chez le notaire serait quand même maintenu, sous la forme d’instructions données par mail, afin de mettre son nom sur le testament de la vieille dame. Mais sa fille unique, Anna, lui avait fait clairement savoir que son plan avait été découvert et qu’elle restait et resterait la seule héritière. Deux jours auparavant, elle avait même demandé la restitution de la montre du mari d’Hélène, qui lui avait pourtant été offerte de manière tout à fait régulière au décès du brave homme. Il se consolait en pensant que le virus pourrait persister au moins cinq jours sur le verre de la montre.

	Toutefois, plus les jours passaient et plus le confinement pesait sur Gomez. Ces petites vengeances, dont il ne voyait pas les effets, commencèrent à le lasser. L’incubation était trop longue et incertaine. Ces petites manigances, si elles ne semblaient pas encore efficaces, avaient le mérite de faire germer de nouvelles idées et d’exacerber ses ressentiments envers les occupants de l’immeuble. Il avait trouvé autre chose. Il connaissait des secrets sur chaque appartement, et c’était le moment d’en tirer profit.

	Tout d’abord, concernant l’appartement du rez-de-chaussée, Antonio avait découvert la planque de Kevin. Il y avait, dans la cave n°3, une quantité incroyable de drogue. Le gardien en avait pris un peu pour son usage personnel et pensait maintenant dénoncer le petit délinquant, et le renvoyer en prison. L’hôtel particulier pourrait alors retrouver un peu de sa quiétude.

	Au premier, il voulait faire chanter Mamie Zinzin. Elle avait sauvagement supprimé son chien et celui de Katie. Gomez voulait exploiter le filon à fond. Ses sources de financement s’étaient bien taries depuis que la fille, expert-comptable, avait repris la gestion de la fortune maternelle. Mais la mémoire défaillante d’Hélène rendait le projet hasardeux. Il valait mieux lui réclamer une rançon pour lui rendre son Fulbert.

	Au second, Charles et Nina, sous leurs airs de petits couples libertins bourgeois, étaient à la tête d’un réseau de prostitution de luxe. Ils étaient très spécialisés et offraient des services de qualité pour les amateurs de culture suédoise. Gomez pouvait mettre un peu de pression sur cette organisation pour récupérer un petit pourcentage du chiffre d’affaires.

	Quant à Hervé, qui avait pourtant payé sa dette, Gomez n’aimait pas l’idée d’avoir un témoin de son passé aussi proche de lui. Il constituait même une menace. Il détestait également l’aura dont jouissait Hervé aux yeux de la jolie Bo. Elle idéalisait son aventurier africain. Antonio pouvait, en lâchant une ou deux informations, casser le beau mythe.

	Gomez avait du pain sur la planche pour révolutionner la vie endormie de ce vieil hôtel particulier.


Samedi 28 mars 
1 heure du matin

	 

	Antonio referma doucement la porte de Charles et Nina derrière lui, mit la main à sa poche et en sortit le string de Nina qu’il porta à son visage. Quel parfum délicieux, quel fumet étourdissant, quel nectar enivrant ! Et quelle merveilleuse salope ! Il devait reconnaître qu’il prenait toujours un pied magistral avec elle. Le problème, c’était Charles, qui commençait à l’ennuyer sec, avec ses regards enamourés et ses gestes câlins. Il ne voulait plus le prendre dans la position du missionnaire, de voir sa tête, d’éviter son regard, d’écouter ses petits couinements. Il le lui dirait vendredi prochain. Levrette, sinon basta ! Mais il ne devait pas le vexer non plus. Il n’aurait pas aimé arrêter avec Nina. L’inconvénient, avec le confinement, c’était qu’il ne pouvait plus la voir seule pendant la semaine. Charles était là, 24h/24. Ils avaient essayé de se retrouver en tête-à-tête dans la cave, la semaine précédente. Du sexe dans un endroit insolite, c’était tellement excitant. Mais le naze de Kevin était arrivé juste après Nina et il avait fallu faire comme si de rien n’était. Antonio s’était toujours demandé si Nina le faisait avec ce dégénéré. Elle en était capable. Elle, tant que l’engin était gros et dur, elle ne demandait aucune conversation. Finalement, ils auraient peut-être pu faire une partie à trois. Non, avec Kevin, impossible. Antonio avait quand même quelques principes. Le crétin était sûrement descendu récupérer de la came. Depuis qu’Antonio avait découvert son trafic, il allait se servir d’un peu de poudre de temps en temps, notamment le vendredi matin en prévision de la soirée. On avait beau dire, c’était quand même beaucoup plus fort avec une petite ligne dans les narines. Et ça lui rappelait l’Afrique.

	Il en tenait une bonne, ce soir. La descente du 2ème étage s’avéra sportive, d’autant qu’il connaissait cet escalier par cœur et savait comment éviter de faire grincer les lattes et de réveiller Mamie Bettencourt, comme l’appelait Charles. Cela l’obligea à faire des grands écarts à chaque marche mais il se tenait solidement à la rampe. Pas le moment de tomber. Il arriva enfin au rez-de-chaussée et finit par s’engouffrer dans sa loge.

	Il adorait cet appartement qui lui ressemblait tant. La partie visible par les résidents, lorsqu’ils venaient chercher un colis ou déposer leurs clés avant de partir en vacances, était d’un laid ! Il s’était évertué à la faire la plus ringarde possible. Des meubles en bois sombres, une table de cuisine en formica recouverte d’une toile cirée hideuse et des napperons en crochet un peu partout étaient autant d’éléments de décoration qui exprimaient un mauvais goût parfait. C’était son théâtre, son décor de cinéma et il le peaufinait régulièrement en y ajoutant un tableau affligeant de laideur ou un bibelot si moche que c’était à se demander comment quelqu’un avait pu le concevoir et aller jusqu’à le faire fabriquer. C’était d’ailleurs l’une de ses activités préférées pendant ses rares vacances et ça lui prenait un temps fou car il recherchait la pièce rare, l’objet qui attirerait forcément le regard de ses visiteurs et quand leur visage exprimerait cette petite, voire presque imperceptible, moue de dégoût, il éprouverait un sentiment proche de la jouissance, savourant le bonheur d’avoir réussi son coup.

	Mais lorsqu’il passait la porte, sur laquelle il avait accroché un poster de forêt, il pénétrait dans son univers caché. Le lieu était épuré et harmonieux. Des lignes simples, des objets rares mais élégants, des murs blancs, des couleurs feutrées et des meubles qui ne dépassaient pas la hauteur de ses hanches, permettant, lorsqu’il entrait dans son magnifique salon, de profiter de l’espace dans sa totalité. Le lieu était reposant. Il s’y sentait bien. Il avait mis des persiennes à ses fenêtres, de manière à ce que personne ne puisse voir chez lui depuis la cour. Les résidents seraient bien étonnés de découvrir un lieu si luxueux et raffiné, tous autant qu’ils étaient. Sa cuisine dernier cri, avec son îlot central et son frigo américain, répondait parfaitement à ses attentes et il passait des heures à se confectionner des petits plats plus savoureux les uns que les autres. Quant à sa chambre, au fond, elle était très spacieuse et douillette, bien loin de ce qu’il avait connu au Tchad. Comment pouvait-il y avoir tant de disparités sur la même planète ? Pourtant, il regrettait parfois cette vie trépidante et exaltante. 

	Le voilà qui devenait mélancolique. Ça lui faisait ça, de plus en plus souvent, pendant la descente. Il ferait bien de manger quelque chose pour essayer d’endiguer le phénomène. Son frigo, il en était fier. Mais, cette nuit, il ne contenait rien de très intéressant. Quelques feuilles de salade, un reste de riz, des œufs mais rien d’alléchant, non, décidément, rien qui ne lui fasse envie. Il aurait aimé se rafraîchir avec un yaourt ou se faire quelques lamelles de comté avec un bout de pain. Mais il n’avait même plus de pain. Son malaise s’accentua. Il hésita à aller vomir. Il transpirait et salivait. La descente était vraiment dure, cette fois-ci. Ses idées commençaient à se brouiller. Le mieux serait sûrement de se refaire une petite ligne. Ça le maintiendrait jusqu’au matin et il irait alors s’acheter de quoi se requinquer. Tant qu’on pouvait aller à la pharmacie et faire des courses, il fallait en profiter. Au train où allaient les chiffres liés au virus, on serait bientôt en couvre-feu permanent, si on n’était pas mort entre-temps.

	Antonio se dirigea, tant bien que mal, vers la porte donnant sur sa loge de gardien, traversa sa galerie des horreurs en attrapant la lampe de poche accrochée à l’entrée au passage, arriva dans le hall et respira un grand coup. Il avait trop picolé aussi. La réalité le fouetta d’un coup. Il était bourré, en fait. La porte de la cave était légèrement entrouverte. Bizarre, mais dans son état, rien n’était gravement bizarre. Il alluma la lumière et descendit, un peu trop vite, les marches, tout en s’agrippant comme un forcené, à la petite rampe en fer. Cette odeur surannée des bas-fonds de Paris le révulsait. C’était un mélange d’excréments de rats et de chaire en décomposition, le tout enveloppé d’une haleine humide et âcre qui lui piquait les yeux. Combien de morts gisaient sous ses pieds ? Après la mélancolie, voilà le cafard. Vite, atteindre la cave N°3 pour se refaire une petite ligne avec la came de l’autre décérébré. Elle était entrouverte, ça tombait bien. Il avait oublié le double de clé du cadenas dans sa magnifique et sublime loge. Il rigola. Ça allait un peu mieux. Il entra dans la cave et alluma sa lampe. Il avança doucement pour ne pas se prendre les pieds dans la caisse à outils ouverte par terre, s’approcha du fond et tira sur le carton sur lequel était inscrit « Bouquins » au gros feutre noir. Rien. Il était vide. Il était vraiment bourré. Il avait dû se tromper de carton. Il le repoussa et regarda à nouveau le fond de la petite cave. Il n’y en avait qu’un, de carton « Bouquins ». Il le tira à nouveau vers lui, transpirant à grosses gouttes maintenant. C’était bien ce carton-là. Il aperçut un tout petit peu de poudre blanche au fond. Putain, le con, il avait récupéré sa came ! Antonio était fou de rage. Il jeta le carton de toutes ses forces contre le mur du fond, recula précipitamment et percuta violemment l’embrasure gauche de la porte de la cave. Son corps tourna sur lui-même avant d’être projeté vers l’avant. Il n’eut que le temps de se retourner vers l’entrée, dans un dernier effort pour comprendre, avant de s’écrouler de tout son long, sa tête percutant de plein fouet la caisse à outils d’où dépassait un tournevis cruciforme.

	 


Lundi 28 septembre 2020 
7 heures du matin

	 

	Le jour se lève sur la rue Sainte Bénédicte, il a plu pendant la nuit et les pavés sont encore luisants dans la fraîche lumière de ce matin d’automne. Août semble déjà si loin. Un bien triste été pour les résidents du N° 28. Les habitants de l’immeuble pensaient que la mort de Gomez avait été un triste présage, en réalité elle annonçait surtout une vengeance posthume d’une redoutable efficacité. Charles et Hervé ont présenté des symptômes de la maladie dans les premiers jours d’avril et ils sont tous les deux morts d’insuffisance respiratoire sévère, à une semaine d’intervalle peu avant la fin du mois. Courant mai, les courbes du nombre de décès se sont enfin infléchies pour se stabiliser à 220 000 malades et un peu plus de 21 000 morts. Cette bonne nouvelle a entraîné un relâchement dans le respect du confinement et début juin les chiffres sont inexorablement repartis à la hausse. Le gouvernement a alors pris des mesures drastiques de quarantaine, chargeant l’armée de prêter main forte à la police et à la gendarmerie pour faire appliquer les nouvelles consignes sans tolérer d’exception. 

	La population est désormais répartie en 4 catégories : les IMMOK qui ont été malades mais sont désormais guéris et ne sont plus contagieux, les IMMCON qui, bien qu’étant guéris, présentent toujours le risque d’être contagieux, les NONIMM qui n’ont pas été en contact avec le virus et peuvent encore contracter la maladie, les NONIMM FRA, une sous-catégorie des NONIMM, qui regroupe les personnes déjà atteintes de maladies pulmonaires ou cardiaques et présentant, à ce titre, un risque accru en cas d’infection par le Covid 19. Et enfin les RES, catégorie peu nombreuse mais qui intéresse au plus haut point les chercheurs toujours en quête d’un vaccin. En effet, les RES sont des personnes totalement résistantes au virus et non contagieuses sans que personne ne puisse, pour le moment, expliquer pourquoi. 

	Katie fait partie des IMMCON. Elle a résisté à une très grosse fièvre pendant 8 jours début avril, elle a bien cru mourir mais elle a finalement réussi à s’en sortir, certes très affaiblie mais guérie. Malheureusement, elle est toujours porteuse du virus et, à ce titre, est toujours soumise au confinement. Le temps lui paraît parfois bien long, mais elle se console en pensant à son Kevin qui a contracté une forme asymptomatique de la maladie et a eu la chance d’être catégorisé IMMOK. Les IMMOK sont les nouveaux héros de ces temps de crise. Ils occupent désormais tous les emplois en contact avec du public et sont, pour cela, choyés par le gouvernement qui, outre une liberté totale de circulation, leur octroi une généreuse prime mensuelle pour les remercier des services rendus à la nation. Kevin s’est installé dans l’appartement de feu M. Gomez et jouit de son nouveau statut avec délectation. 

	Tout comme Katie, Anna a rapidement développé des symptômes sévères et l’on a bien cru, un moment, devoir l’hospitaliser. Heureusement pour Hélène, il n’en fut rien et Anna a pu rester chez sa mère. Elle se demande souvent si une hospitalisation n'eût pas été préférable. Au moins, cela lui aurait permis de rejoindre son domicile au lieu de prolonger ce huis clos insupportable avec sa folle de mère « canicide ». Hélène est IMMOK mais elle ne profite pas de sa liberté nouvelle, elle préfère rester avec « son lapin » comme elle dit. Elle ne manque pas de rappeler régulièrement à Anna qu’elle fait preuve d’une abnégation admirable à la hauteur de son amour maternel exemplaire. En réalité elle est juste devenue fainéante et n’a aucune envie de faire l’effort de sortir tant que sa fille est là pour pourvoir à tous ses besoins et satisfaire ses nombreux caprices. Fort heureusement l’appartement est suffisamment grand pour qu’elles aient chacune leur domaine réservé. Et puis Anna a son réseau sur internet d’où elle fait désormais à peu près tout. Elle a parfois le sentiment de vivre dans une grande simulation où elle n’existe plus qu’au travers de son avatar. Elle est d’autant plus impatiente de pouvoir enfin sortir qu’elle a rencontré, en ligne, une âme sœur qui l’a initiée aux plaisirs des amours électroniques grâce à un casque de réalité virtuelle et quelques jouets sexuels connectés. Malheureusement pour elle, le déconfinement des IMMCON dépend des analyses sérologiques pratiquées toutes les deux semaines et pour elle, la sortie n’est pas encore à l’ordre du jour. Elle se dit parfois que seule la découverte d’un vaccin pourra la libérer de sa prison dorée. 

	Elle entend parfaitement Nina quand elle descend l’escalier, à croire qu’elle fait exprès d’éviter de marcher sur le tapis et de faire claquer ses talons pour la narguer. À chaque fois, Anna a des envies de meurtres, puis elle repense au pauvre Charles, au pauvre Gomez aussi et elle se dit que Nina a perdu coup sur coup ses deux amoureux. Elle a alors des élans de compassions qui ne durent jamais longtemps et elle se remet vite à maudire cette voisine insupportable qui, après lui avoir fait subir ses gémissements obscènes, lui étale sous le nez sa liberté retrouvée. 

	En effet, Nina, après une légère fièvre de 3 jours, a été testée et, comme Kevin, a été catégorisée IMMOK. Elle bénéficie donc du même statut privilégié qui lui permet de se déplacer à sa guise sans masque et même d’avoir des rencontres rapprochées avec les chanceux qu’elle croise à l’occasion de ses nombreuses pérégrinations urbaines. 

	Même si le plus gros de la crise est passé, la vie n’est pas simple en ces temps de déconfinements ciblés. Chacun est tenu de porter un masque et un badge d’identification. Les contrôles sont fréquents et systématiques. Le début de déconfinement sauvage de mai a eu deux conséquences fâcheuses. D’une part, il a provoqué la contamination de dizaines de milliers de personnes et la mort de plusieurs centaines d’entre eux, mais surtout il a conduit le gouvernement à instaurer un nombre incroyable de règles censées régir la vie quotidienne de millions de personnes. Si les IMMOK et les RES disposent d’une liberté totale, pour les autres, les choses sont beaucoup plus compliquées. Un NONIMM a le droit d’être en contact avec un IMMOK dans la limite d’un mètre cinquante. Mais il ne doit pas s’approcher à moins de trois mètres d’un NONIMM FRA. Cependant, il existe des dérogations pour les gens qui, comme Hélène et Anna, vivent sous le même toit. Les IMMCON doivent éviter tout contact avec qui que ce soit à l’exception des RES. Les NONIMM ne sont autorisés à sortir de chez eux que pendant des périodes différentes en fonction de l’arrondissement et des jours de la semaine. Savoir qui peut faire quoi et quand est devenu un casse-tête pour la majorité de la population. Le gouvernement a mis en place une application qui permet à chacun d’être identifié et de savoir en temps réel quand et où il peut aller. Même si cela a pour but de simplifier la vie des gens et l’organisation du déconfinement différencié, nombreux sont ceux qui sont allergiques à ce flicage systématique et préfèrent braver les interdits, dans un geste qu’ils qualifient abusivement de désobéissance civile. 

	Bo ne fait pas partie de ces opposants. Son statut de RES lui donne bien des privilèges mais elle n’en abuse pas. Malgré son immense peine, elle a vite tourné la page de la mort d’Hervé. Ce fut, bien sûr, un moment douloureux, mais à quoi bon se lamenter, il est mort un point c’est tout et les larmes ne le feront pas revenir. Elle est une femme de devoir et elle a bien l’intention de mener leur mission jusqu’à son terme. Elle continue donc de surveiller Kevin tout comme elle surveillait Gomez. Pour elle, il ne fait aucun doute qu’il a remplacé Toni dans son rôle d’intermédiaire. L’argent, détourné de l’aide au développement et des rétro-commissions de grandes entreprises françaises qui revient dans la poche de quelques grands donneurs d’ordres, coule à flot entre la France, l’Afrique et Trinidad & Tobago. C’est là, dans ce paradis fiscal des Caraïbes, qu’Hervé l’a recrutée, c’est là que leur enquête a commencé et c’est là que disparaît l’argent sale qui, depuis des années, transite par le 28 de la rue Sainte Bénédicte.

	 


Ce livre a été écrit entre le 25 mars et le 1er avril 2020,

	pendant le confinement dû à la pandémie de Covid 19.

	 

	Il a été écrit à 4 mains par des membres de l’atelier d’écriture

	« La véranda des écrivains »

	 

	RDC Gauche, Katie et Kevin 

	Pascale ROUSSEAU, confinée à Saint-Gervais-Les-Bains, Haute-Savoie, France, depuis le 14 mars 2020

	1er étage, Hélène et Anna 

	France LE BIGOT, confinée à Carouge, Canton de Genève, Suisse, depuis le 16 mars 2020

	2ème étage Droite, Hervé et Bo

	Christophe ROBERT, confiné à Begnins, Canton de Vaud, Suisse, depuis le 17 mars 2020

	2ème étage Gauche, Nina et Charles

	Dominique ROBERT, confinée à Begnins, Canton de Vaud, Suisse, depuis le 17 mars 2020

	 

	« La véranda des écrivains » a également publié « Jeanne, Iracema… et les autres » et « Les cachottiers anonymes ».

	Dominique Robert a également écrit une pièce de théâtre « On a perdu Laboul ! », disponible sur Le proscénium.

	 

	 

	Et surtout, ne faites pas comme Gomez ! Merci.

	 


 

	 

	 

	 

	Paroles de confiné·es 
par les élèves de 3e2 et de 3e7 du collège A. Schweitzer

	 


 

	En 3e, au cours de français, on étudie l’écriture de soi. Qu’y apprend-on entre autres ? Que dans tout récit de jeunesse, on devine aisément l’adulte que deviendra cet adolescent. Que ce n’est pas si aisé de se présenter en public, dans toute son honnêteté. Mais que surtout, dans chaque parole individuelle, il se dégage forcément quelque chose d’universel.

	 

	Tous les jours pendant le confinement, mes élèves de 3e dans un collège REP de Créteil ont relevé le défi de mener cette expérience.

	Pendant quatre mois, cela a été le même rituel quotidien : j’ai lu, corrigé, fait réécrire, et voulu publier ces témoignages. 

	 

	Ils ont été traversés par les mêmes contradictions que vous et moi : ils veulent dénoncer leurs voisins qui sortent pour rien, travaillent en pyjama mais se mettent sur leur 31 pour aller chez Carrefour, ils essaient de faire du sport chez eux mais s’affolent de quand même prendre du poids, ils se font des cures de sébum qui n’endiguent pas réellement leurs poussées d’acné, ils n’en peuvent plus des écrans mais restent irrésistiblement scotchés à YouTube, ils se réjouissent de l’annulation de leur examen tout en étant conscients du retard qu’ils accumulent, ils veulent retrouver leurs amis mais s’inquiètent de ne plus pouvoir les approcher comme avant, le collège leur manque mais ils craignent d’y retourner en toute sécurité... 

	 

	Cela restera sans doute mon expérience pédagogique la plus déstabilisante de bébé prof. Je les ai vus grandir, loin de l’école. Ces journaux ont été tantôt du lait à surveiller sur le feu, tantôt un convoi d’explosifs, mais surtout, les germes d’un printemps qui nous a tous échappé. 

	Paroles de confiné·es comporte 14 parties : comme leurs 14 ans, leur printemps à eux.

	 


Partie I : 
La frustration

	 

	Samedi 21 mars 2020 : « Ce que je ne peux plus faire à cause du confinement »

	 

	Tydian M.

	Durant ce confinement (qui durera encore 8 semaines, à mon grand désespoir), il y a beaucoup de choses que je ne peux plus faire, en voici une liste approximative :

	Je ne peux plus aller au cinéma pour regarder les derniers films sortis (mais bon, pour ça encore, il y a le streaming. Donc ça va).

	Je ne peux plus sortir manger au Macdo, O’tacos et au…japonais…

	Je ne peux plus aller dans…quelque parc d’attractions qui soit (parfois j’en rêve, pour dire à quel point je suis désespéré).

	Je ne peux plus sortir avec mes amis.

	Et enfin…très certainement la pire chose que je ne peux plus faire…je ne peux plus aller…acheter de pâtisseries à la boulangerie… J’ai même essayé d’y aller illégalement (cela reste entre vous et moi hein). Mais elle était fermée…

	 


Dimanche 22 mars 2020 : « Je rigole plus sur une vidéo d’un gars qui fait caca dans les bois qu’à une vieille blague de papa »

	 

	Yalda N.

	 

	J’en peux plus, je veux tellement sortir et pouvoir me défouler.

	Tellement, que les cours me manquent. Au moins, je rigole de fou là-bas avec tout le monde !

	À la maison je n’ai que ma famille, avec qui j’ai des fous rires mais ils sont pas ouf. Je rigole plus sur une vidéo qui parle d’un gars qui fait caca dans les bois qu’une vielle blague de papa.

	Dommage que je ne peux plus voir mes amis et leur dire des blagues pourries. J’ai trop envie de faire une sortie avec eux au bowling, à la piscine, au laser game et plus encore ! JE VEUX DE LA GLACE ! !

	 


Lundi 23 mars 2020 : « Je regrette de m’être réjouie de ce confinement »

	 

	Belco A.

	Aujourd’hui, je devrais être au collège, en cours de Français, il est 9h35.

	Mais je suis à la maison, pourtant je ne « sèche » pas les cours, je fuis le virus.

	Je fuis quelque chose que je ne vois pas, quelque chose que je ne connais pas, je fuis l’inconnu. Combien de temps cela va encore durer ? Nul ne le sait… 

	 

	Sofia N.

	Moi ça va mais ça peut aller mieux, c’est pas la pire situation.

	Depuis le fameux discours d’Emmanuel Macron, je me pose beaucoup de questions.

	Ce virus (COVID-19) me fait un peu peur. Au début, je ne pensais pas que la situation était aussi grave. J’étais juste contente de ne plus aller en cours. C’est la première fois que je suis en confinement, franchement cela ce passe bien mais c’est un grand changement.

	Je ne suis plus organisée de la même façon.

	Le matin, je dors jusqu’à midi, je mange, je fais mes devoirs et toute la journée je regarde la télé ou mon tel. Sinon vers 16h je sors dans la résidence mais chuttttt, ça faut pas le dire… je ne peux pas restée enfermé pendant une journée c’est trop dur.

	Je ne sais même pas si on va passer l’examen à la fin de l’année. Puisque la situation est temporaire pour le moment, je ne sais pas combien de temps ça va durer.

	De jour en jour, je regrette de m’être réjouie de ce confinement.

	Ca me manque, la vie « normale ». La famille, les amis et même mes profs me manquent (je ne savais pas que j’aurais pu dire ça un jour)

	Je ne sais pas quel jour nous sommes.

	Je ne peux plus faire ma grande passion : LE SHOPPING, je ne peux plus sortir (c’est logique), je ne peut plus faire du sport (comme si j’en faisais…). Mais avec qui nous sommes enfermés, nous nous rapprochons, on apprend de nouvelles choses de jour en jour.

	 

	Manel A.

	Aujourd’hui, nous sommes le 5e jour de ce confinement, qui était la cause d’un virus qui se propageait de jour en jour c’est pour cela que j’écris ce journal depuis chez moi.

	Vous devez sûrement penser que j’ai énormément à dire de cette «expérience» que je poursuis depuis chez moi, mais à part les cours en ligne, et ma routine habituelle pas beaucoup d’éléments on changer le fait de vivre en confinement.

	Malgré les applaudissements à 20h, le fait de ne plus faire de sport, de ne plus pouvoir avoir contact avec mes amis, et la nourriture qui disparait dans les magasins, voir ma famille 24h/24h faisait à présent partie de ma routine, et je pense pour encore très longtemps car le nombre de cas dans le monde et en France ne fait que d’augmenter.

	Pour faire passer le temps et pour ne pas perdre mes bonnes habitudes j’ai trouvé un moyen de faire ce que j’avais pour habitude de faire depuis chez moi.

	Pour le sport, j’ai fait un programme sportif que j’ai suivi depuis ma chambre.

	Sur le fait de ne plus pouvoir voir mes amies, on organise des appels vidéos a peu prés une fois tous les trois jours.

	Et pour de ce qui est de la nourriture, ma mère ainsi que les voisins qui sont volontaires ont fait une lettre au gardien de l’immeuble pour installer des casiers dans le local collectif de l’immeuble, pour que chaque habitant de celui-ci puisse stocker de la nourriture. J’ai trouvé cette idée très ingénieuse, j’en ai donc fait part à mon entourage, et je vous en fait part aujourd’hui.

	Je suis une personne casanière mais là, le fait d’être consciente que je suis confinée chez moi pendant au moins les trois prochaines semaines… j’ai l’impression d’être emprisonnée et d’avoir perdu la liberté que j’avais.

	Le temps passe très lentement, de plus je m’ennuie. Car à part le travail que l’on nous donne, je n’ai ni activité, ni occupation à faire.

	Je vais donc essayer de me divertir autrement.

	 

	Bambo M.

	Cela fait maintenant 6 jours que nous sommes confinés chez nous.

	Au départ, suite à l’annonce du président de la République française Emmanuel Macron, je me réjouissais de ne plus à avoir me rendre au collège, je n’avais pas encore pris conscience de la situation.

	Plus les jours passent, plus je vois les conséquences dues au confinement.

	Par exemple : je ne vais plus au collège, mais il y a la continuation pédagogique des cours en ligne… ce qui est tout à fait normal, et en plus j’ai des examens à passer en fin d’année (Brevet).Les cours en ligne sont plus difficiles que les cours habituels, tandis que je n’ai pas d’ordinateur, ce qui complique les choses .

	Nous n’avons pas de professeurs pour nous donner des explications, mais heureusement pour cela, j’ai ma grande sœur.

	Nous pouvons leurs envoyer des messages mais ce n’est pas la même chose qu’en vrai ! 

	Avant, je ne me réjouissais pas d’aller au collège, mais le fait de voir mes amies me motivait.

	Aujourd’hui je ne peux plus voir mes amis/familles (que en appelle vidéo ou message).

	Je ne peux pas organiser d’activités, que ce soit dehors, dans des restaurants ou faire les magasins. La seule activité autorisée c’est faire les courses ! 

	Les familles décident de dévaliser les supermarchés et je trouve ça complètement banal.

	Ma vie sociale me manque. Je suis enfermée avec ma famille 24h/24.

	Les fast-foods me manquent également, ça fait longtemps que je n’ai pas enfilé un jean ou même des baskets. Je suis tous les jours en pyjama (je prends ma toilette bien sûr) 

	Je passe à temps à : dormir, manger, cours en ligne, Netflix, streaming, appels vidéo avec mes amis.

	Les seul avantages sont le fait de se procurer de l’autonomie et avoir le sens du travail et le deuxième avantage et le temps passer avec sa famille.

	 

	Nesrine B.

	Au début de l’annonce du confinement, j’étais et je pense nous étions tous fous de joie , mais depuis le premier jour, je me rends compte de plus en plus que les cours a la maison sont plus compliqués que les cours en classe.

	Je n’ai pas toujours aimé sortir mais quand c’est pour 15 jours, c’est difficile.

	Quand nous n’étions pas en confinement, je ne me réjouissais pas forcément d’aller en cours … mais en sachant que j’allais y retrouver mes amies, j’y allais de bon coeur.

	Maintenant, j’apprends à travailler par moi même et sans « distraction ».

	J’organise mes cours toute seule.

	Durant ce confinement, il y a pleins de choses que je ne peux plus faire : poser des questions aux professeurs est plus difficile qu’à l’école, être forcée de travailler sérieusement…

	Quant à la motivation : on arrive pas toujours a resté motivée lorsque l’on est chez soi pour cause de tentation :  parfois je comprend mieux mes cours expliquer à l’oral ce qui est très désavantageux lorsque l’on est chez soi , l’ambiance de classe est forcément un manque , maintenant que l’on me montre l’inverse de ce que je n’aimais pas, j’aime cette chose qui est l’école.

	 

	Jemima Z.

	Alors déjà, j’espère que vous allez bien.

	Moi pas du tout, parce que je suis en confinement, et cela depuis une semaine je crois.

	Et pendant ces jours je vais tenir un journal intime, alors j’espère que cela vous plaira.

	Alors déjà depuis qu’on est en confinement je me sens très très enfermée, encombrée, j’en ai tellement marre de rester chez moi. Peut-être qu’au début c’était grave bien et tout parce que je me disais oui on ne va plus aller à l’école et tout, on va pouvoir sortir avec nos amis avec nos familles et je prenais grave pas ça en considération.

	En gros je prenais grave ça pour un jeu, comme des vacances en fait.

	Mais non. Quand Macron à parlé en disant qu’on allait tous être en confinement, je me suis dit que c’est rien, mais en fait c’est pas du tout rien.

	J’avoue les journées passent très vite, enfin pour moi parce que je me couche grave tard et me réveille grave tard aussi du coup ça passe vite. Mais c’est chiant parce que tu fais toujours la même chose chez toi.

	Moi je suis pas toujours sur mon téléphone malheureusement, puisque en fait ma sœur a fait tomber son téléphone dans l’eau, du coup elle prend toujours mon téléphone … et moi j’ai rien à dire, du coup ça me soule.

	Je regarde la télé pas souvent parce que il y a rien dessus. Je regarde que la télé pour regarder Les Marseillais voilà 

	 

	 

	 


Partie II : 
S’adapter

	 

	Mardi 24 mars 2020 : « J’ai tapé sur Google : est-ce que les femmes enceintes peuvent accoucher pendant un confinement »

	 

	Sofia N.

	 

	Aujourd’hui c’est mon premier jour de cycle du truc qu’ont les filles chaque mois. C’est pas très intéressant, mais j’ai mal au ventre et je me suis sentie comme une femme enceinte. Du coup je me suis demandée : Es-ce que les femmes enceintes peuvent accoucher pendant un confinement ?

	Pour avoir une réponse, j’ai tapé sur Gogole : Es les femmes enceinte peuvent-elles accouchés pendant un confinement (sans point d’interrogation). La réponse à été :

	 

	RTL – Il y a 2jours

	Coronavirus : ce qui est prévu pour les femmes enceintes

	 

	BFMTV – Il y a un jour 

	Coronavirus : l’inquiétude des femmes enceintes en confinement

	Après environ 12 secondes, je m’en fichais TOTALEMENT, parce que je suis pas enceinte (mais surtout parce que j’ai eu une notif qui disait : Nouvelle vidéo) 

	 

	Go la regarder.

	 

	 

	 


Mardi 24 mars 2020 : « Essayons de ne pas péter un plomb »

	 

	Mackenzy D.

	 

	Tout d’abord, j’espère que vous allez bien, car c’est important de le demander en ces temps mauvais. Voici maintenant huit jours que nous sommes confinés. Pour tout vous dire, j’en ai déjà un peu marre.

	 

	Je ne peux plus m’entrainer, étant donné que les gymnases sont fermés, les coachs en confinement c’est embêtant. Les barbers étant fermés j’ai les cheveux qui partent en cacahuète c’est très désagréable mais bon ce n’est rien il y a pire que ça dans la vie.

	La première semaine, c’est comme si la même journée se répétait en boucle : (réveil, manger, dormir, douche, Netflix, réseaux).

	 

	Au bout d’un moment ça te monte à la tête.Je préfère être fatigué par l’effort que d’être fatigué à cause de l’ennui . Quand on me dit de travailler, mon corps s’alourdit , je procrastine et ça me rend paresseux, puis ça me fatigue encore plus quand on me dit qu’il y a un travail à faire en histoire-géographie.

	Je n’aime pas vraiment les cours à faire à la maison, c’est pesant mais on doit le faire car c’est pour nous préparer au brevet.

	Je me suis mis en réflexion de pourquoi je ne suis plus vraiment intéressé à travailler d’arrache-pied. C’est parce que si tu ne trouves pas un but à ce que tu fais on se contente juste d’être médiocre (c’est mon point de vue). Du coup il faut vraiment réfléchir à ce qu’on voudrait devenir plus tard, de se recentrer, de se focaliser sur l’essentiel, de se remettre en question et de continuer à travailler.

	 

	ESSAYONS DE NE PAS PETER UN PLOMB.

	 

	Comme les rassemblements sont interdits, c’est l’église qui vient à nous grâce à Internet. Il faut savoir que l’église ce n’est pas le bâtiment, mais les personnes qui contribuent à son fonctionnement.

	 

	J’ai commencé à faire du piano c’est une très bonne source de distraction je ne suis pas un pro mais on commence à se débrouiller.

	 

	 


Mardi 24 mars 2020 : « Je pense à ma famille qui vit dans le nord de l’Italie »

	 

	Enzo J.

	 

	À propos du coronavirus

	 

	Ennemi invisible contre lequel nous sommes en guerre, a annoncé Monsieur le Président de la République.

	 

	Les combattants qui interviennent pour soigner les malades au péril de leur vie méritent notre respect.

	 

	Il s’agit du personnel médical, qui agit pour nous permettre de vivre au mieux cette période angoissante.

	Mais aussi du personnel des supermarchés, des boulangers…, ainsi que les policiers et les pompiers qui nous protègent en étant mobilisés nuits et jours.

	 

	Je m’inquiète car la courbe des chiffres de malades et des décès augmente.

	 

	Je pense à ma grand-mère de 92 ans et qui vit seule à Toulon.

	 

	Je pense également à ma famille qui vit dans le nord de l’Italie (à proximité de Turin)

	 

	Qu’il était agréable le temps d’avant ! !

	 

	Vivement notre retour à l’école.

	 

	 

	 


Mercredi 25 mars 2020 : « Les vêtements c’est ce qui me motivait à aller en cours »

	 

	Bambo M.

	 

	Ca fait maintenant 10 jours que nous sommes confinés chez nous.

	Je n’en peux plus, j’ai l’impression d’être prise au piège ! ça fait je ne sais pas combien de temps que je n’ai pas mis des baskets, bottes etc … je suis toute la journée en pyjama avec mes chaussettes et mes tongs, je fais ma toilette, j’enfile un autre pyjama et ainsi de suite… j’ai également un foulard sur mes cheveux.

	Vu qu’il n’y a rien faire, je fais des soins et du coup, je mets un foulard.

	 

	Surtout que j’aime trop m’habiller moi…. Les vêtements c’est trop mon truc, carrément c’est ça aussi qui me motive à aller en cours !

	 

	Je pense ne plus tenir jusqu’à la fin donc si vous voyez que je ne rends pas les devoirs en fin de semaine, c’est que j’ai cédé et que je ne fais plus partie de ce monde… Est-ce que vous rendez compte de la situation ? Franchement regardez ce que je dis, je deviens de plus en plus folle !

	 


Partie III : 
Se résigner

	 

	Mercredi 25 mars 2020 : « J’ai décidé de mettre des claquettes chaussettes »

	 

	Joshua D.

	 

	Depuis le 14 mars, on reste chez nous et d’habitude, quand je reste chez moi je suis toujours en pyjama. Mais ce jour-la je me rendais pas encore compte qu’on allait y rester très longtemps.

	D’habitude, quand je vais à l’école je prépare mes habits avant de dormir, avec de l’inspiration. Mais là, comme je suis chez moi, tranquille pyjama t-shirt avec un short, pieds nus et bien sûr je rechange de t-shirt et de short pour l’hygiène.

	Mais là, comme on est en confinement, je vais pas rester pieds nus tout le temps ! 

	En plus ma mère me dit souvent « Joshua faut mettre des chaussettes ! ! » et moi souvent je réponds « Oui », mais j’en mets jamais.

	Comme de par hasard, j’ai retrouvé mes claquettes Adidas dans ma maison, celles que j’avais perdu il y a des mois. Et c’est cool puisque moi j’aime bien les claquettes chaussettes. Donc j’ai décidé d’être en claquettes chaussettes.

	Et depuis, tout le temps je suis en claquettes chaussettes avec un un t-shirt, pull à capuche et mon short.

	Bon. Dernièrement, j’ai changé de pyjama car quand on reste tout le temps avec le même, ça use et on n’est pas propre.

	Et voila tout ce que je voulais dire.

	 


Mercredi 25 mars 2020 : « J’ai regardé au moins 10 épisodes des Marseillais d’un coup »

	 

	Jemima Z.

	 

	Salut, j’espère que vous allez bien.

	Alors aujourd’hui, je me suis réveillée à 11h50 et ça m’a énervée parce que c’est ma sœur qui m’a dit de me réveiller alors que je m’étais couchée à 2h00. Du coup, je me suis réveillée, je suis partie me laver, ensuite j’ai mangé des crêpes avec de la confiture en regardant Les Marseillais.

	Quand j’ai fini de manger, ma mère m’a dit d’aller laver les toilettes  

	Je l’ai fait et ensuite, j’ai fait la vaisselle. Quand j’ai fini, je suis repartie regarder Les Marseillais…

	 

	Ah oui, j’ai oublié de vous dire comment je me suis habillée. Déjà, depuis le confinement, je mets que des joggings, mais vraiment puisque ça sert à rien de mettre des jeans. Parce qu’après, j’allais être toute serrée dedans et en plus c’est même pas pour sortir au final. Donc j’ai mis un t-shirt avec un jogging noir et des chaussons

	 

	De base j’avais mes claquettes bleues Adidas, mais comme d’habitude, ma soeur les a prises, tout comme haut sur mon t-shirt il y avait Le Roi lion (oui je sais tout le monde a ce t-shirt) … ce qui m’a clairement soûlée.

	 

	Je regardais Les Marseillais, mais ensuite ma mère m’a demandé de l’accompagner à Franprix pour faire les courses. J’ai dit non parce que j’avais la flemme, et ensuite elle a dit « ok ».

	 

	Je crois que toute la journée, j’ai fait que regarder Les Marseillais. J’ai regardé au moins 10 épisodes d’un coup.

	 

	Ensuite, ma mère est revenue. Elle avait acheté des Granola et des bonbons, j’étais trop heureuse, bref. Ensuite, je suis partie faire à manger et voilà. J’ai mangé du riz avec du poulet, et là en ce moment, je regarde les informations et Macron parle, donc salut je vais vous laisser, à demain !

	 

	 


Jeudi 26 mars 2020 : « Et oui, je les balance, mais il faut bien de quoi faire la discussion »

	 

	Tydian M.

	 

	En ce moment, certaines personnes ne respectent pas le confinement…Ah oui oui oui je confirme !

	 

	Quand tu sors sur ton balcon pour prendre une bouffée d’air frais, et que tu entends du Patrick Bruel sur la route d’en face… il y a de quoi se demander si certains n’ont pas confondu « confinement » et « pique-nique au parc ». Mais bon après, il y a des personnes un peu plus discrètes, par exemple j’ai croisé un de mes camarades dehors en allant chez ma mère (et oui je les balance, mais il faut bien de quoi faire la discussion…enfin « discussion »…c’est plus un monologue là, mais bon..).

	 

	Enfin voilà, après quand je sors (pour aller chez ma mère toujours…Ou jeter les poubelles dans le pire des cas) c’est pratiquement toujours désert. Donc personnellement, je trouve qu’il n’y a pas de gros problème à ce niveau-là dans mon quartier.

	 

	 

	 


Vendredi 27 mars 2020 : « J’ai lu un magazine, parce que le facteur s’est trompé de nom »

	 

	Sofia N.

	 

	ALORS. Comme d’habitude, je n’ai rien lu du tout (au moins, je suis honnête). Ah si, un magazine (Fluide glacial), parce que le facteur s’est trompé de nom.

	Les images du magazine sont des caricatures avec des fois, des personnes PAS habillées. Du coup, on peut pas dire que j’ai vraiment lu, puisque dès la première image, j’ai jeté le magazine à la poubelle.

	Pour faire plaisir à ma prof, mais surtout à ma mère qui veut que j’arrête les « gadgets », j’ai appelé mon meilleur ami : Gogole. Et j’ai tapé dans la barre de recherche : article sur le coronavirus.

	 

	J’ai cliqué sur le premier.

	Coronavirus dans le monde : bilan dramatique en Italie, Chine, États-Unis prêts à s’unir, la Russie se claquemure.

	 

	Définition : se claquemurer v.pr. S’enfermer chez soi ; se cloîtrer

	 

	J’allais m’énerver mais en lisant, j’ai vu qu’ils parlaient juste de la fermeture de tous les cafés et restaurants à partir de samedi.

	 


Samedi 28 mars 2020 : « J’ai deux symptômes : perte du goût et de l’odorat »

	 

	Bambo M.

	 

	Hey, j’espère que vous allez bien. Moi en tout cas, ça va, si on peut dire ça comme ça !

	Ca fait je ne sais plus combien de temps que j’ai ces 2 symptômes : perte du goût et de l’odorat.

	Mais je ne pense pas avoir le COVID-19. Je suis en très bonne santé, malgré ces deux exceptions, et en plus depuis hier je commence petit à petit a retrouver le goût et l’odorat donc j’espère et je pense ne pas avoir de virus.

	Bref, j’en ai marre les week-ends sont ennuyants.

	Le seul changement par rapport aux autres jours c’est le fait de ne pas devoir me réveiller à 9h pour les cours en ligne.

	Ensuite, qui dit week-end dit Grand ménage, et qui dit grand ménage dit réveil à 10h. Et le ménage dure jusqu’à 16h.

	Ensuite je n’ai plus rien à faire, à part prendre le goûter.

	J’ai regardé toutes les séries, il y a plus rien a faire ! 

	J’ai regardé un film turc : “ Kogustaki mucize ” … je sais pas exactement comment ça s’écrit, mais je pense que c’est bon. Je pense que vous en avez sûrement entendu parler… Bref j’ai pleuré comme une folle, franchement l’histoire est tellement belle et elle nous fait réfléchir si vous l’avez pas encore vu, bah regardez-le !

	 


Samedi 28 mars 2020 : « Toujours la banane, toujours debout.»

	 

	Gwenael R.

	 

	Cette 2ème semaine a été beaucoup plus chargée que la 1ère, car elle était plus chargée en travail. Et sur le mental, le confinement commence à me mettre en colère. Je suis beaucoup plus impulsif que d’habitude, il y a énormément de travail entre les maths, l’anglais, le français, l’art plastique, la musique, la physique-chimie, la SVT et l’espagnol…

	 

	Je trouve qu’on travaille encore plus qu’en classe, car les travaux sont plus longs et plus chiants. 

	 

	Mais bon, toujours la banane toujours debout. On est repartis pour deux semaines de confinement en plus, minimum. Je pense que le confinement continuera jusqu’en Mai.

	Courage.

	 


Dimanche 29 mars 2020 : « Avec 20 saisons de Naruto et 30 épisodes par saison, on aura bien le temps de s’occuper »

	 

	 

	Rayane O.

	 

	Depuis le confinement, l’ennui prend de plus en plus place dans notre vie de tous les jours.

	Pour vous changer les idées, je vous recommande de regarder des séries.

	Pour moi, c’est « Naruto Shippuden » parce que avec 20 saisons et environ 30 épisodes par saisons, on aura bien de quoi s’occuper et faire passer le temps rapidement. Un épisode dure entre 20 et 30 minutes. On les retrouve sur Netflix ou on peut les lire. C’est pour tous les âges.

	 

	Autre série qui vient juste de sortir : elle s’appelle « Validé » . C’est l’histoire d’un jeune qui s’appelle Clément. Un jeune rappeur talentueux, encouragé et épaulé par ses deux amis d’enfance, qui devient une star parmi les grands, du jour au lendemain. « Validé » est une série de 9 épisodes qui va sûrement vous plaire si vous aimez le milieu du rap.

	 


Dimanche 29 mars 2020 : « Mon oncle italien est décédé ce dimanche matin.»

	 

	Enzo J.

	 

	Pendant cette période de confinement, pour m’occuper, ma mère a décidé de souscrire à Netflix.

	J’ai enfin pu suivre Naruto, la série japonaise dont tout le monde parle.

	Il était vraiment temps que je m’y mette.

	Mais mon rythme sur l’enchainement des épisodes a baissé depuis lundi 23, car il y a une surcharge de devoirs à faire.

	Aujourd’hui, je suis triste car mon oncle italien est décédé ce dimanche matin du fait du coronavirus, et ma tante est toujours sous assistance respiratoire.

	 


Partie IV : 
Se réveiller

	 

	Lundi 30 mars 2020 : « J’aimerais revenir en étant une BAD BITCH »

	 

	Sofia N.

	 

	Pour cette semaine, je n’ai pas beaucoup de résolutions (mais j’en ai quand même).

	La première, c’est de faire du sport parce que j’aimerais revenir en étant une « BAD BITCH ». C’est ce que disent plusieurs influenceurs, mais faut que je vérifie : OK Gogole, ça veut dire quoi « bad bitch» 

	 

	…

	Mauvaise chienne ? ? ?

	 

	Soit Gogole traduction n’est pas bon, soit… Bah… je sais pas.

	Bon, ma deuxième résolution, c’est de moins manger because en ce moment, je sais pas si je mange parce que j’ai faim ou parce que je m’ennuie.

	 

	Troisième résolution : J’aimerais faire plus de créations/DIY.

	 

	J’ai eu plusieurs idées, fabriquer mon propre gloss, mais j’ai pas les ingrédients. Je pense que je vais faire de la couture, ou custom mon jean, parce qu’avant le coronavirus, j’avais acheté des feutres textiles.

	 

	Quatrième résolution : j’aimerais ne plus avoir la flemme de TOUT faire. Maintenant par exemple, j’ai la flemme d’écrire.

	 

	 

	 


Lundi 30 mars 2020 : « Toujours plus de travail, toujours plus de pression, toujours PLUS.»

	 

	Gwenael R.

	 

	Pour cette nouvelle semaine, je vais je pense essayer de garder mon rythme et peut être mieux m’organiser.

	J’ai perdu toute notion du temps pendant ce confinement. Je ne sais plus on est quel jour, depuis combien de temps on est confinés, je suis une bombe à retardement. Si cela continue encore longtemps, je vais exploser.

	 

	Toujours plus de travail, toujours plus de pression, toujours PLUS, à un moment ça fera boum.

	 

	Bonne chance contre le Covid-19… moi j’y ai goûté, maintenant j’ai plus de goût.

	 

	 


Mardi 31 mars 2020 : « Mes parents avaient acheté 3 paquets de 10 baguettes… c’est pas un peu trop ? »

	 

	Joshua D.

	 

	Au tout début du confinement, les supermarché était bondés, avec des rayons vides, des bagarres juste pour un paquet de pâtes ou une pizza.

	Depuis, cela s’est calmé et maintenant, il faut faire la queue pour que chacun achète ses courses équitablement.

	Franchement, depuis le début du confinement, chez moi mon frigo il est toujours pareil et c’est vraiment une grâce parce que c’est pas tout le monde qui a un frigo. Mes parents avaient acheté 3 paquet de 10 baguettes je me disais « C’est pas un peu trop ? » et surtout, à travers les réseaux sociaux, je pensais aux sans-abri qui n’ont pas un domicile, tout en sachant que les restaux sont fermés… je me demande comment il peuvent manger ? 

	Mais bon. Ces paquets ne sont pas encore finis, et je crois que mes parents ont eu bien raison.

	Alors comment s’alimenter durant le confinement ?

	Depuis qu’il y a ce confinement, j’ai décidé de gérer ma faim et d’apprendre déjà à pas grignoter. Ce qui veut dire : manger à ma faim, et pas à l’excès.

	Je mange que le petit déjeuner, un petit repas vers 14h-15h et un dîner le soir.

	C’est vrai que moi, des fois le matin je peux manger des trucs bizarres comme des pâtes, du riz ou même des fois très bizarres… une pizza. Mais sinon, le reste de la journée je mange vraiment équilibré !

	Par exemple vers 15h-16h j’ai faim puisque j’ai pas mangé depuis mon petit-déjeuner, donc je mange une salade ou je me fais un sandwich avec des légumes, une sauce et du jambon.

	Et surtout je bois énormément d’eau parce déjà c’est ma boisson préférée et que moi je peux avoir vite soif.

	Sinon voilà il faut apprendre à manger à sa faim et normalement.

	 

	 


Mardi 31 mars 2020 : « Je m’habille histoire de rester mentalement stable.»

	 

	Tydian M.

	 

	–Lundi : Short de pyjama et T-shirt de pyjama.

	 

	-Mardi : Pantalon de pyjama et T-shirt de pyjama.

	 

	-Mercredi : Je m’habille de chez ma mère (généralement jogging et veste) et je sors pour aller chez ma mère (Je vous vois venir, ceux qui diront « Oh oh tu n’as pas le droit de sortir à cause du CONFINEMENT, regarde les informations un petit peu », et ben avant de m’agresser mesdames et messieurs, regardez le 4ème motif de sortie).

	 

	-Jeudi : Pantalon de pyjama (encore).

	 

	-Vendredi : Je m’habille histoire de rester mentalement stable.

	 

	-Samedi : Pyjama, car je dors.

	 

	-Dimanche : le jour où j’ai fini tous mes pyjamas, je mets une combi pyjama.

	 

	 


Mardi 31 mars 2020 : « Vous avez vu les rayons de Carrefour ? On dirait qu’il y a eu un ouragan.»

	 

	Belco A.

	 

	Depuis le début du confinement, je ne m’alimente pas de façon raisonnable. Je ne mange ni fruits ni légumes, je me fais plaisir. Mais là je suis arrivé à un stade où je suis allé trop loin.J’ai déjà pris 4 kg. Il faut que je me ressaisisse.

	 

	D’ailleurs, j’y pense : vous avez vu les rayons de carrefour ? On dirait qu’il y a eu un ouragan.

	 

	Y’avait même plus de pâtes ! Mais bon. Heureusement, il y avait de la glace.

	 

	 

	 


Mercredi 1er avril 2020 : « Vous avez l’impression de manger du plastique.»

	 

	Gwenael R.

	 

	Moi, je crois avoir attrapé le virus, mais je ne peux pas en être sur car je n’ai pas fait de test.

	 

	Mais j’ai eu, et j’ai encore une perte de goût et d’odorat et cela est extrêmement chiant : vous avez l’impression de manger du plastique, les seules choses que vous sentez c’est le salé, le sucré, le piquant et la texture. 

	 

	Surtout que mon père, il faisait des bons plats et je ne pouvais même pas les apprécier.

	 

	 

	 


Mercredi 1er avril 2020 : « Pour la première fois de ma vie, je vois des rayons vides, la queue jusqu’à l’extérieur des magasins… »

	 

	Rayane O.

	 

	Depuis l’annonce du confinement, les supermarchés sont pris d’assaut, c’est la zizanie !

	 

	Les gens s’acharnent sur l’achat de produits alimentaires, surtout les produits qui se conservent longtemps tels que : les pâtes, le riz, la farine etc…

	 

	Je pense que la population cède trop facilement à la panique.

	 

	Pour la première fois de ma vie, je vois des rayons vides, la queue jusqu’à l’extérieur du magasin et des gens qui se battent pour le dernier paquet de farine. (Vu sur les réseaux)

	Ils craignent le pire et pour se rassurer, ils font du sur-stockage.

	Les grandes surfaces on profité de cette panique pour augmenter les prix.

	 

	Il faut juste être compréhensif et ne pas laisser place à l’égoïsme.

	Alice D.

	 

	Aujourd’hui, je suis sortie dehors pour aller faire des courses à Carrefour.

	 

	J’ai acheté de la nourriture, j’ai croisé Sofia et j’ai remarqué qu’il n’y avait plus de pain de mie et plus d’œufs.

	 

	Je trouve que c’est bizarre que ce soit les œufs qui soient en rupture de stock alors qu’ils se périment rapidement… Normalement cela devrait être les aliments secs qui devraient être en pénurie.

	 

	 

	 


Mercredi 1er avril 2020 : « Chez Carrefour, la queue va jusqu’à Pandora et l’Hôtel de Police.»

	 

	Léa T.

	 

	J’ai vu sur les réseaux sociaux qu‘à Carrefour, la queue va jusqu’à Pandora et l’Hôtel de police. Mais moi, la dernière fois que je suis sortie, c’était le premier jour de confinement, pour aider ma mère à porter les courses au Port. Depuis, je ne suis toujours pas sortie.

	 

	Aujourd’hui, j’ai joué à Pokémon Rubis Omega et à Animal Crossing new life sur 3DS, ça faisait super longtemps qu’on y avait pas joué.

	 

	Donc on a recommencé nos parties, car on ne savait plus trop où on en était dans la partie. Je pense que je vais jouer à tous les Pokémon durant le confinement, comme P.X et P.ultra Lune.

	 

	 


Mercredi 1er avril : « Je le rappelle, ce n’est QUE du PAPIER TOILETTE.»

	 

	Sofia N.

	 

	J’ai la triste nouvelle de t’annoncer que je déménage en Russie.

	Poisson d’avril, je suis très drôle.

	 

	J’ai remarqué qu’en ce moment, dans les supermarchés tout est vide. Les rayons : boîtes de conserve, pâtes, riz, mais surtout PAPIER TOILETTE. Est-ce que quelqu’un peut m’expliquer l’acharnement sur le rayon PAPIER TOILETTE ? Moi je ne comprends pas ces personnes.

	Le président annonce qu’il ne faut pas s’inquiéter, mais pourtant ils font tout le contraire. J’ai vu des vidéos de personnes qui se battent pour le dernier paquet de PAPIER TOILETTE. Je le rappelle, ce n’est QUE du PAPIER TOILETTE.

	Pour le moment, je conseillerais de faire ses courses dans les petites enseignes, comme Franprix ou Lidl.

	Je te laisse, pour l’instant j’ai toujours du PAPIER TOILETTE.Je survivrai !

	 

	 


Mercredi 1er avril 2020 : « Ceux qui sont dehors comme Sakina, j’ai envie les dénoncer à la police.»

	 

	Mackenzy D.

	 

	Bonjour Mme Hoang, j’espère que vous allez bien.C’est toujours bien de demander.

	 

	Nous nous retrouvons pour cette deuxième semaine de confinement.

	On a toujours pété un plomb jusqu’ici.

	On commence à reprendre une dynamique de cours normale et à notre rythme.

	J’essaye d’organiser un maximum mes journées afin d’esquiver l’ennui.

	 

	Pendant ce confinement, l’idéal c’est mettre un short, chaussette mollet, gros pull et un durag.

	Cette semaine était plus sympa que la première. Ceux qui sont dehors comme Sakina, j’ai envie les dénoncer à la police.

	Pour cette semaine je m’encourage vraiment à persévérer dans le travail, à faire le travail de renforcement musculaire que mon coach m’a donné.

	C’est pas facile mais on s’en sort par Sa grâce.

	 

	 


Partie V : 
Questionner

	 

	Jeudi 2 avril 2020 : « Cela ne ressemble en rien aux guerres qu’on étudie en Histoire.»

	 

	Jacques C.

	Dans son allocution, le Président a affirmé que nous étions « en guerre ».

	Pourtant, cela ne ressemble en rien aux guerres qu’on étudie en Histoire, le genre de guerre où c’est un pays contre autre, ou même des guerres à l’intérieur du pays, comme la Révolution française.

	Mais cette fois ci notre pays est en guerre contre un virus.

	Je pense que notre Président a utilisé des termes pas appropriés pour qualifier notre situation. Nous sommes bel et bien en train de lutter contre un virus, mais on ne peut en aucun cas parler de guerre, parce que dans une guerre, on peut capituler et faire un armistice.

	Je pense que le Président n’a pas su modérer ses propos, ce qui a affolé la population, qui à cause de cela, a cru à une pénurie de nourriture par exemple.

	Mais si c’est le cas et qu’on est vraiment en guerre, il faudrait alors remercier nos soldats : les gens qui travaillent dans les hôpitaux, les médecins, les infirmières, qui luttent chaque jour pour sauver des vies et trouver un remède contre ce virus. Et donc je pense que nous, en tant que citoyens, on devrait tous participer à l’effort de guerre en essayant de sortir le moins que possible.

	 

	Grâce à ça on aidera aux mieux les aides soignants en ne les surchargeant pas de nouveaux malades.

	 

	 


Jeudi 2 avril 2020 : « En tant que footballeur professionnel, ce n’est pas normal d’être essoufflé au bout de cinq minutes d’entraînement.»

	 

	Alice D.

	 

	Aujourd’hui, j’avais plein de devoirs et j’avais un devoir de SVT où il fallait faire son arbre généalogique avec la couleur des yeux, et le groupe sanguin de chaque personne de sa famille.

	Je ne savais pas le groupe sanguin de tout le monde, donc j’ai dû tous les appeler pour leur demander leur groupe sanguin et j’ai appris qu’il y avait des amis à mon père qui ont le coronavirus, mais ils n’ont pas de symptômes forts.

	 

	Il y a aussi un médecin et un ancien directeur au travail de ma mère qui l’ont. Le médecin était en réanimation la semaine dernière et le directeur est mort, ils ont même fait un hommage sur BFM TV.

	 

	 

	Rayane O.

	 

	Je connais quelqu’un qui a attrapé le virus, cette personne est un joueur de foot, il joue à la Juventus de Turin et il s’appelle Paulo Dybala.

	 

	Sa femme et lui ont attrapé le virus mais maintenant ils vont mieux.

	 

	Ils avaient des symptômes plus forts que la grippe.

	 

	Il se fatiguait très vite et quand il s’entraînait, il était essoufflé au bout de cinq minutes. C’est à partir de ce moment qu’il a remarqué qu’il y’a quelque chose qui n’allait pas.En tant que footballeur professionnel, ce n’est pas normal d’être essoufflé au bout de cinq minutes d’entraînement.Puis après des tests du club qui se sont avérés positifs, d’autres symptômes comme la toux, ou la fatigue sont apparus. Quand il dormait il avait très froid.

	 

	Grâce au repos, son jeune âge et sa condition physique, il a pu se rétablir.

	 

	On peut retrouver son interview sur l’équipe 21, où il explique tout.

	 


Jeudi 2 avril 2020 : « Aujourd’hui à 20h j’ai applaudi pour le personnel soignant, les caissiers, les éboueurs, les enseignants… »

	 

	Sofia N.

	 

	Pour l’instant, aucun membre de ma famille n’a attrapé le virus (je touche du bois), c’est surtout parce qu’ils sont presque tous en Russie.

	En lisant [ce blog], j’ai appris que l’oncle italien de Enzo J-G est mort à cause de ce virus, j’étais triste pour lui.

	Delphine m’a dit que sa tante l’a attrapé et qu’elle est à l’hôpital.

	J’ai envie de pleurer pour tout le monde.

	Aujourd’hui à 20h j’ai applaudi pour : le personnel soignant, les caissiers, les éboueurs, les enseignants…

	MERCI

	 

	 

	 


Vendredi 3 avril 2020 : « Je crois que je deviens folle… depuis quand je parle à un journal ? »

	 

	Alice D.

	 

	Aujourd’hui je me suis levée à 11h. Et je me sens coupable, car si j’avais dû encore aller au collège, je ne me serais jamais levée si tard.J’ai l’impression que plus l’on dort, plus on est fatigué.

	Le collège ne me manque pas, mais le fait de voir des gens si. Heuresement, il y a les appels FaceTime.

	 

	Aussi, j’étais sur mon balcon et il y a un pigeon qui est arrivé sur la rambarde et il s’est approché vraiment près de moi. J’étais choquée, j’ai essayé de le filmer, mais il s’est envolé.

	 

	 

	Sofia N.

	 

	Quand je pense au collège, je me dis que je n’aurais pas dû me réjouir aussi tôt du confinement. Je n’avais pas pensé aux conséquences.

	 

	Je suis triste de m’avouer que les profs et le collège me manquent, avant il était impossible pour moi de dire ça. Je n’aime pas être désorganisée, j’aime la routine.

	 

	Certes, j’ai dès fois besoin de renouvellement, mais pas à ce point-là.

	 

	Je suis quand même contente, car on n’aura pas d’examens à la fin de l’année mais seulement un contrôle continu. De plus, ce confinement a pu resserrer les liens.

	 

	Heureusement, j’ai une résidence et des voisins pour sortir, pas plus d’une heure chaque jour.

	 

	Parce que j’ai pas envie de m’enfermer, je suis comme les animaux, moi (qui a la réf ?).

	Bonne soirée à toi, mon cher journal. Je crois que je deviens folle… Depuis quand je parle à un journal ?

	 

	 


Samedi 4 avril 2020 : « Au collège, je me suis toujours demandé à quoi servait l’art plastique. Maintenant, j’ai ma réponse.»

	 

	Rayane O.

	 

	L’ennui est l’un de nos plus grands ennemis.Plus le temps passe lentement, plus l’ennui devient pesant. Il est présent de plus en plus dans notre vie, depuis le confinement.

	 

	Au collège, je me suis toujours demandé à quoi servait l’art plastique…

	Maintenant, j’ai ma réponse : c’est pour des moments comme ceux-là et d’autres plus tard.

	Ça peut nous servir encore à en faire un avenir comme Pablo Picasso, Vincent Van Gogh…

	 

	Il faut laisser place à la créativité, soyons fou !

	Mais, chacun sa manière de gérer l’ennui !

	 

	 

	Belco A.

	 

	Je n’ai pas d’astuces pour que le temps passe plus vite. Mon temps passe vite parce que je fais des choses.

	Ces choses, je ne les fais pas pour passer le temps, je les fais parce que j’ai le temps de les faire.

	 

	Sofia N.

	 

	Mes astuces pour que le temps passe plus vite :

	— Faire du sport/Yoga

	— Faire ses devoirs (c’est un peu évident)

	— Faire du rangement ou participer aux tâches ménagères

	— Lire

	— Prendre l’air (dans son balcon/terrasse ou par la fenêtre

	— Regarder des films (télé, YouTube, replay, canal+ *snif* j’ai pas Netflix *snif*

	— Appeler ses proches/face time

	— Se coiffer/se maquiller pour au final rester chez soi

	— Cuisiner

	— Prendre soin de soi (masques, gommages, manucure…)

	— Dormir/Faire une sieste

	— Laver ses chaussures

	— Faire une cabane

	— Apprendre à faire de nouvelles choses

	— Faire des DIY (couture, collage…)

	— Regarder les gens par la fenêtre

	— S’occuper de ses animaux (Si on en a)

	 


Samedi 4 avril 2020 : « Le confinement, c’est le meilleur moment pour voir qui on est vraiment.»

	 

	 

	Joshua D.

	 

	Le confinement m’a rendu plus autonome qu’avant, et aussi, j’ai trouvé de nouvelles occupations.

	Je ne pourrais pas appeler ça des « astuces » pour le confinement, car c’est plutôt à travers les occupations qu’on passe une bonne journée et je pense que ce qui compte c’est pas le temps qui passe, mais ce que tu fais de ce temps.

	Déjà, je pense que le confinement, c’est le meilleur moment pour faire des choses que tu n’as pas l’habitude de faire car cela peut t’actualiser et aussi t’occuper.

	 

	Ça va faire des jours qu’on n’a plus mis les pieds au collège, des jours que l’on travaille à travers PRONOTE, et certains pourront dire que c’est difficile de travailler à la maison.

	Tous ceux qui disent que c’est difficile, je suis d’accord avec eux. Mais difficile ne veut pas dire impossible. « Difficile » veut juste dire qu’on devra faire plus pour arriver à son but.

	Moi-même qui dis ça, je ne suis pas près d’arriver à mon but, mais j’essaye, car plus on essaye, plus on réussit. Même si la réussite ne vient pas au premier coup.

	 

	Franchement, durant le confinement la chose qu’on fait le plus, c’est d’être sur les appareils électroniques.

	Quand on ne sait pas quoi faire, on saute direct sur ça et moi, il y a peu de jours où je suis le moins sur les appareils et d’autres où je ne fais que ça.

	Je pense qu’il faut trouver d’autres activités que cela comme lire, nettoyer, cuisiner ou encore apprendre.

	C’est en apprenant à gérer notre utilisation des appareils qu’on va développer de nouveaux points forts.

	 

	En fait, tout simplement, ce que je veux dire c’est que le confinement, c’est le meilleur moment pour voir qui on est vraiment, ce qu’on peut faire de nouveau, développer de nouvelles choses et surtout le meilleur moment pour apprendre à gérer notre temps.

	 


Lundi 6 avril 2020 : « Certains ne rendent même pas les devoirs, alors pourquoi moi je devrais les faire ? »

	 

	Estelle Z.

	 

	L’école à la maison, c’est plus dur je trouve.

	 

	Parce que personne ne nous surveille, donc on se laisse très facilement distraire. Et puis je trouve aussi qu’il y a des inégalités.Par exemple, certains on peut être des grands ordinateurs, alors que d’autres utilisent peut-être leur portable pour étudier.

	 

	Et en travaillant chez moi, j’ai beaucoup moins de motivation, surtout quand je sais que certains ne rendent même pas les devoirs, alors pourquoi moi je les fais ? 

	 

	Et aussi ceux qui rendent en retard, moi je m’organise afin de tout finir à temps, mais ils n’ont pas de point en moins si c’est en retard, et on a pas non plus de point bonus si on les rend à l’heure.

	 

	 


Partie VI : 
Loin du collège

	 

	Lundi 6 avril 2020 : « Je trouve que l’école à la maison ne remplacera jamais le travail au collège.»

	 

	Belco A.

	 

	Quand je pense au collège, je pense aux couloirs vides, je pense aux classes vides, je pense à la cour de récréation vide, je pense à la cantine vide.

	 

	Et je me dis alors que l’époque où on allait en cours n’était pas plus mal.

	Cette époque me manque je ne sais pas pourquoi, mais cette époque me manque.

	 

	 

	Rayane O.

	 

	L’école à la maison est une idée que je n’approuve pas du tout. Je sais qu’on est en confinement, mais travailler seul chez soi, ce n’est pas facile.

	 

	Je n’arrive pas à me concentrer.

	 

	Je n’ai plus de motivation.

	 

	Essayer d’appliquer les leçons, surtout celles que je n’arrive pas à comprendre, devient de plus en plus une galère.

	 

	Alors que si j’étais à l’école, j’aurais sûrement compris grâce aux explications du prof.

	 

	Je trouve que l’école à la maison ne remplacera jamais le travail au collège.

	 

	 

	Joshua D.

	 

	Quand je repense au collège, je me dis que ça va faire longtemps maintenant. Et des fois quand je repense au collège, ça me manque.

	 

	Apprendre des nouvelles leçons, écrire des cours, écouter les profs… c’est tout ce genre de choses auxquelles je repense, et qui des fois me manquent.

	 

	En vérité, je suis bien chez moi, je me repose, je me m’occupent mais le collège me manque.

	 

	C’est très bizarre, mais moi ça me manque de dormir à 22h, et le lendemain me réveiller à 8h.

	Chez moi, c’est bien, y’a ma famille tout ça, mais j’avoue que j’aimerais bien revoir mes potes et mes connaissances.

	Même si j’ai une classe calme des fois, et d’autres fois agitée, en vrai cette classe me manque.

	Je me rappelle de ces moments où toute la classe rigole, ces moments où on est tous concentrés, des fois ces moments de colère, mais le lendemain on passe à une autre ambiance.

	C’est les personnes avec qui on va rester, qu’on va créer notre caractère.

	 

	J’ai une classe avec des gens qui bavardent (moi aussi des fois je bavarde), des gens calmes, des gens agités, et c’est avec toutes ces différences qu’on crée notre personnalité et qu’on évolue.

	 

	Si j’avais une classe avec que des gens sérieux, sans mentir ça serait bien, mais on va pas évoluer puisqu’on est déjà travailleur. Alors que dans une classe avec des différences, on se crée des liens, des amitiés, des connaissances et des souvenirs.

	 

	Le collège me manque pas énormément mais il me manque.

	 


Lundi 6 avril 2020 : « C’est la première fois de ma vie que je me fiche complètement des vacances.»

	 

	Sofia N.

	 

	Les vacances ont commencé, mais nous sommes confinés.

	C’est la première fois de ma vie que je me fiche complètement des vacances. Enfin pas totalement parce qu’on a plus de cours, mais il reste des devoirs snif.

	Je pense que je vais vraiment m’ennuyer pendant ces « vacances ».Pour le moment je ne me suis pas ennuyée (grâce à mes astuces pour que le temps passe plus vite). En plus on a PLEIN de DM à rendre.

	J’ai même pas l’impression d’être en vacances. On dirait que le temps s’est arrêté et que nous sommes en pause.

	Dans tous les cas, je sais que je vais y arriver. Il y a 30 minutes, j’ai reçu un email qui disait que les achats et les ventes sur Vinted reprennent (je me fais de la pub, mon vinted : @sofia_officiel) dès jeudi. Je ne perds pas espoir de retrouver une vie normale.

	Sinon, Delphine si tu passes par là. Happy Birthday.

	 

	 


Partie VII : 
Évoluer 

	 

	Lundi 20 avril 2020 : « Tous les soirs, mes yeux souffrent pour au final, aucun changement.»

	 

	Enzo JG.

	 

	Ce qui a changé dans mon physique, c’est la longueur de mes cheveux. On va y remédier car ma mère a acheté une tondeuse.

	Il me semble avoir légèrement grossi, d’abord par manque d’activités physiques, mais aussi à cause de la facilité à m’alimenter via le réfrigérateur.

	 

	Par contre je ne pense pas avoir grandi ! ! !

	 

	 

	Léa T.

	 

	Je trouve que depuis le confinement, mon visage est plus net, moins d’acné.

	Je pense aussi que mon corps a changé. Je crois que j’ai grossi un peu, c’est bizarre parce qu’au début du confinement, c’était le contraire, j’avais maigri.

	 

	Sinon rien d’autre a changé. J’ai fait des crêpes cette après-midi et j’ai aussi joué à Ligue of Legend, ça faisait super longtemps.

	 

	 

	Bambo M.

	 

	Ça fait maintenant trente-cinq jours que nous sommes en confinement, et j’ai pu constater quelques changements physiques chez moi :

	Mes cheveux ont pris de la longueur, vu que je ne sors pas. Cela m’a laissé le temps de faire une cure de sébum et franchement, je trouve que ça fonctionne très bien pour la pousse des cheveux …etc

	J’ai plus de boutons sur le visage. D’habitude j’en ai, mais pas autant ! Pourtant, je prends bien soin de mon visage, encore plus depuis le confinement… ça reste un mystère pour moi .

	Je ne me suis pas pesée mais à vue d’œil, j’ai pu constater que j’ai pris un peu de ventre. En même temps, il fallait s’y attendre : je mange à longueur de journée.

	Même si de temps en temps, je fais des petites séance de sport de 15 minutes. Mais a priori, ça ne suffit pas.

	J’ai essayé d’appliquer tous les soirs de l’huile de ricin sur mes cils histoire qu’ils soient plus longs, mais toujours aucun changement ! En plus, faites très attention si vous faites pareil, car ça pique énormément les yeux. Tous les soirs, mes yeux souffrent, pour au final aucun changement.

	 

	Mais c’est pas grave, je vais continuer. De toutes façons, restons positive ! Un jour ou l’autre ils se décideront à pousser.

	 

	 

	Marietou K.

	 

	Je pense que j’ai pris du poids, sûrement, à manger tout le temps, à rester au lit et à ne pas faire beaucoup de sport… comme au collège.

	Mon visage est toujours le même : celui de Marietou .

	Mes cheveux ont poussé

	Ce qui n’a pas changé dans mon physique : j’ai pas grandi. Après, ce n’est que mon point de vue.

	 

	 


Mardi 21 avril 2020 : « En temps normal, c’est l’occasion de sortir ses meilleurs ‘outfits’ ! »

	 

	 

	Bambo M.

	 

	Quand je vais à ma fenêtre je vois … un temps magnifique ! 

	En temps normal, c’est l’occasion de sortir ses meilleurs “outfits” ! 

	C’est censé être la meilleure période de l’année scolaire, et nous voilà enfermés.

	Du coup je suis dégoûtée, je ne peux même pas profiter du beau temps 

	 

	 

	Joshua D.

	 

	Aujourd’hui, on va parler de mon physique. Le confinement fait qu’on ne sort plus et fait qu’on est plus exposés à la nourriture.

	 

	Si tu grignotes, je pense que c’est une mauvais habitude, et là, sachant qu’on est confinés, c’est plus qu’une mauvaise habitude. Je pense même que là, c’est plutôt une addiction.

	Je pense que le grignotage vient quand tu t’ennuies. S’il y en a un qui voit mon message et qui s’ennuie, je t’encourage à trouver des activités ! ! ! C’est important car ça t’empêchera de grignoter, alors que tu n’as même pas faim mais t’es juste attiré.

	 

	Alors je reviens au physique. Mon corps n’a pas eu de point négatifs, je dirais même qu’il y a eu de l’amélioration !

	Chez moi, j’arrive à quand même à faire du sport. Comme dehors, pour être en forme déjà, et me sentir bien dans mon physique. Des fois, je sais pas j’ai envie de faire des pompes, donc j’en fais en moyenne 7.Je me suis créé une corde à sauter avec des lacets et je saute plein de fois.

	 

	Moi je suis pas un fan de basket, mais j’ai remarqué que généralement, les basketteurs sautent pour marquer des paniers, et ils grandissent d’un coup.

	Moi je fais 1m84. (Mon père fait 1m84, et on fait la même taille, c’est pour ça c’est probable), et je veux grandir encore plus. Donc je saute.

	 

	Mon couloir fait environ entre 4 et 5 mètres. (Pour toi qui lis, tu peux trouver ça long, mais maintenant, essaye de mesurer et tu verras que c’est pas vraiment long en vrai). Et je cours des aller-retour pour garder le physique en forme, sachant que dans un tour de terrain j’aurais couru 300m d’après mes calculs ! ( Tu pense que je me suis trompé ! ? Calcule les longueurs et les largueurs d’un terrain, tu verras de toi même).

	 

	Je conclus que mon physique est toujours en forme. Et toi aussi, garde la forme pour la santé.

	 


Mardi 22 avril 2020 : « Quand je regarde le ciel, il est bleu, mais d’un bleu plus fort qu’avant.»

	 

	Joshua D.

	 

	Quand je vais à ma fenêtre, je vois toujours ma ville Créteil comme je la vois depuis 2009, l’année où j’ai emménagé ici.

	J’habite au sixième étage d’un immeuble de la cité du Mont-Mesly, et je peux voir presque tout Créteil. Je peux même voir Paris 13e, la Tour Montparnasse et la Tour Eiffel.

	Je vois beaucoup de choses, mais beaucoup de choses ont changé depuis le confinement.

	Je peux voir en moyenne chaque journée je pense environ 15 personnes, alors qu’avant, je pouvais voir en moyenne 40 personnes.

	 

	Dans certains quartiers, il y a le problème des nuisances sonores. Je n’ai pas ce problème, mais avant, je pouvais entendre le bruit des voitures de la D1 (la Départementale 1), qui longe et coupe Créteil en deux.

	Maintenant je ne les entends presque plus, voire même plus du tout.

	 

	J’avais l’impression avant, quand je regardais par ma fenêtre, que le ciel était un peu gris, même quand il faisait chaud.

	Là, quand je regarde le ciel, il est bleu mais d’un bleu plus fort qu’avant.

	Certains diront « Ouais, c’est parce qu’on s’approche de l’été ». Pour moi, je ne le vois pas comme ça : je pense plutôt que le confinement a fait diminuer la pollution.

	 

	Pour conclure, je dirais que quand je vais à ma fenêtre, je vois toujours le même décor, mais sous un autre visage.

	 

	 

	 


Mercredi 22 avril 2020 : « Mon temps devant écran est de 12h quotidiennes, ce n’est plus possible pour mes yeux là.»

	 

	Estelle Z.

	 

	Un confinement sans Internet, ni téléphone, ce serait HORRIBLE.L’ennui total au premier sens.

	C’est inimaginable, déjà un jour pour moi sans téléphone, ce serait presque impossible, alors un mois ou deux, ce n’est pas du tout possible. Après, le seul point positif, c’est qu’on ne peut pas savoir on a quoi comme devoirs, et on ne peut pas non plus les rendre mdr.

	En vrai si c’était vraiment le cas, ça serait un point négatif, car on serait trop en retard par rapport aux autres.

	 

	Mais après, je trouve qu’un jour sans téléphone pendant le confinement peut peut-être nous faire du bien, car mon temps devant écran est en moyenne de 12h quotidiennes, ce n’est plus possible pour mes yeux là.

	Léa T.

	 

	Un confinement sans internet ni téléphone, ce serait vraiment très difficile, car je ne pourrais plus regarder des animés.J’ai même pas envie d’y penser.

	 

	Je n’ai que L’Attaque des Titans en DVD, je pourrais plus suivre l’actualité aussi, des dernières sorties de mangas ou d’animés.

	Je ne pourrais plus parler à mes amies, il n’y aurait plus de réseaux sociaux aussi et plus de jeux vidéo.

	C’est surtout grâce au animés et au jeux vidéo que je tiens le coup. Avec ça, tout va bien.

	Mais j’ai aussi plein de livres… Je viens de me rendre conte qu’il me reste que ça wow, je crois que sans ça, je resterais en PLS sur mon lit en regardant le mur c’est triste…

	Pardon c’était un peu long. Sinon, aujourd’hui j’ai pris des nouvelles de ma cousine d’Angleterre.Pour elle aussi c’est dur mdr.

	 

	Et j’ai encore joué a Cluedo avec mon père et ma sœur, et j’étais à un cheveux de gagner comme à chaque fois qu’on y joue, c’est pas facile.

	 

	 

	Bambo M.

	 

	J’en ai marre d’internet et des téléphones, ça ne me sert strictement à rien à part à s’abîmer la vue et à me donner des maux de tête.

	 

	Avant le confinement mon téléphone c’était toute ma vie. Sans lui j’étais fichue.

	Mais depuis, le confinement m’a fait réaliser qu’à part regarder des séries/films, et parler avec ses copines, mon téléphone ne me sert à rien. Donc si je n’avais plus Internet et plus de téléphone, la seule chose que je regretterais, c’est de ne pas pouvoir parler avec mes meilleurs amis et ma famille.

	 

	Quand je suis dehors, mon téléphone me sert à prendre mes meilleures photos et vidéos(j’aime trop ça) et rien d’autre. Et là, nous sommes confinés, donc je ne vois pas l’intérêt de faire des photos/vidéo… surtout que je suis 24h/24h en pyjama !

	(Je pense que j’abuse un peu car sans Internet, on ne serait plus informés sur ce qu’il se passe dans le monde. Je pense que dans ce que je dis, je parle plus précisément du confinement sans téléphone.)

	 

	 

	 


Vendredi 24 avril 2020 : « Ceux qui ne veulent pas retourner à l’école c’est leur problème, mais moi, je vais y retourner car ça me manque.»

	 

	Delphine A.

	 

	Selon un sondage, 2 Français sur 3 ne mettraient pas leurs enfants à l’école le 11 mai.

	 

	C’est un sondage, et s’ils ne veulent pas mettre leurs enfants c’est leur problème. Moi je vais retourner à l’école car ça me manque, j’ai l’impression de tourner en rond chez moi. Et puis même si on ne sera pas totalement libres, ça me permettra de faire passer mes journées.

	 

	L’école à la maison, il y a des fois où je suis perdue et je ne comprends pas.

	Alors qu’à l’école, je ne sais pas, j’arrive à mieux me concentrer alors qu’à la maison, j’ai du mal.

	 

	Moi, je retourne à l’école de moi-même et ce ne sont pas mes parents qui m’obligent à y aller !

	 

	 

	Enzo JG

	 

	Pourquoi ouvrir les écoles, alors que d’autres endroits comme les restaurants restent fermés ?

	Aux informations, on nous explique que cela permettrait aux parents d’enfants scolarisés de retourner au travail.

	 

	C’est une décision hasardeuse, qui ne tient pas compte de la possible aggravation de l’épidémie, même si il faudra bien que la vie de chacun se normalise après le confinement.

	 

	 

	 


Partie VIII : 
Vers le « monde d’après » ?

	 

	Dimanche 26 avril 2020 : « Selon moi, ce virus a été créé exprès pour des raisons économiques : il faut moins de population.»

	 

	 

	Sofia N.

	 

	J’ai vraiment beaucoup de chance que ma famille aille bien (je touche du bois) et que moi aussi, même si selon ma mère on l’a déjà eu.

	 

	C’est vraiment grave, ce qui nous arrive en ce moment. Nous, les enfants, avons pour habitude de prendre ça à la légère et à la rigolade, mais ce n’est vraiment pas drôle. C’est sérieux !

	 

	Selon moi, ce virus a été créé exprès à cause des crises économiques : pour ce fait, il faut moins de population. Le président Emmanuel Macron l’a dit lui-même, « nous sommes en guerre ».

	Avant, nous faisions de vraies guerres. Maintenant, nous nous battons contre des virus.

	 

	Je pense que j’ai regardé un peu trop de films 

	 

	 

	 


Dimanche 26 avril 2020 : « La mort peut venir à n’importe quel moment.»

	 

	Joshua D.

	 

	Lorsque je vois le nombre de victimes du covid-19, je ne pense pas aux victimes mais aux familles.

	 

	Perdre un proche, avec qui on a vécu beaucoup de moments, c’est difficile.

	 

	Moi, j’ai déjà perdu un proche à l’âge de 4 ans. C’était vraiment une personne très proche, et comme j’étais petit, je ne le réalisais pas trop.

	En grandissant, je l’ai réalisé. Des fois, j’ai des moments de tristesse. Mais maintenant, je suis quelqu’un de plus fort mentalement, donc je vis sans être triste.

	 

	Quand aux infos, des fois, je peux voir le nombres de morts augmenter, ça me choque un peu. Mais quand je vois le nombre de morts et le nombre de contaminés baisser, je me dis que c’est mieux. Car on sait que malgré qu’il y a des morts, il y en a certains qui sont guéris, et cela fait reculer ce virus.

	 

	Il y a 4 jours, j’ai appris sur les réseaux sociaux qu’un humoriste très connu (Jaymax), avait perdu son père du covid-19.

	Cela m’a choqué, car je le voyais dans des vidéos avec son père.

	 

	La mort peut venir à n’importe quel moment.

	C’est pour cela qu’il faut que nous profitions de passer beaucoup de moments avec nos proches : pour les garder en souvenir.

	 

	Les épreuves difficiles de la vie peut nous rendre meilleur, à nous de savoir comment vivre.

	 

	 

	 


Lundi 27 avril 2020 : « Avec ce masque, je me sens vraiment pas bien.»

	 

	Joshua D.

	 

	Lorsqu’il m’arrive de porter un masque, je ne suis pas à l’aise avec ce masque.

	Il faut savoir que dans ma famille, nous avons pu avoir des masque grâce au métier de mon père.(D’ailleurs, aujourd’hui c’est son anniversaire, même si ce n’est pas le sujet).

	Mon père est carrossier chez Renault, et vu que quand on peint une voiture nous devons porter obligatoirement un masque pour pas respirer la peinture, on a pu avoir des masques chez moi.

	Avec ce masque, je me sens vraiment pas bien. Je le trouve inconfortable, ça serre mon nez, et quand je le mets avec mes lunettes, il y a de la buée.

	 

	À l’heure d’aujourd’hui, je sais que beaucoup de cliniques ont besoin de masques, mais chez moi, on en a juste assez pour 5 personnes.

	D’ailleurs, ce masque est désagréable, et si ma famille passait des masques à des hôpitaux, il ne feraient pas bien leur métier je pense, car le but est de sauver des vies.

	 

	Pour ceux qui n’ont pas de masques, je suis désolé pour vous mais nous, on a pu en avoir comme nous pouvons.

	D’ailleurs, si vous n’avez pas de masques, essayez d’en fabriquer ! Il y a même des vidéos qui montrent comment le faire.

	 

	 

	 


Lundi 27 avril 2020 : « Je fais en sorte de rester belle, même avec un masque.»

	 

	Yasmine M.

	 

	Lorsqu’il m’arrive de porter un masque, je fais toujours attention à ce qu’il soit bien mis (parce que les masques et moi ca fait 2).

	Je fais aussi attention à mon style, il faut que ça fasse stylé un peu (par exemple, je mets un pull oversize, je mets la capuche, je me lisse les cheveux et je les lâche, ou je les attache en queue de cheval basse, et franchement ça rend bien).

	Du coup, je fais en sorte de rester belle, même avec un masque.

	Et je compte aller comme ça en cours le 18 mai.

	 

	 

	 

	 


Mardi 28 avril 2020 : « Elle disait que j’avais le coronavirus et que j’allais la contaminer.»

	 

	Sofia N.

	 

	Notre vie d’avant ne reviendra pas tout de suite.Nous ne serons plus pareils.

	Les gens deviennent vraiment parano. Je peux comprendre que l’on puisse avoir peur de ce virus, mais au point de devenir irrespectueux, c’est vraiment grave.

	 

	Story time : 

	La dernière fois que je suis allée au Franprix chercher des bonbons, c’était ma première sortie à l’extérieur, donc je ne savais pas comment ça se passait dans les magasins.

	Je suis entrée dans le magasin tranquillement je suis allée chercher mes bonbons… Déjà, j’ai remarqué que tous les employés portaient des masques ; à la caisse, il y avait une sorte de protection plastique. Il y avait aussi des marquages au sol pour que chaque client soit bien à 1 mètre l’un de l’autre.

	 

	Une dame qui portait un masque devant moi a commencé à poser ses courses. Rien d’anormal pour le moment. Elle était sur l’une de ces bornes et moi aussi. Comme je suis maladroite, j’ai fait tomber mon paquet de bonbons. Je l’ai ramassé et sans faire exprès, j’ai fait un pas de plus, mais pas un énorme, un minuscule pas de plus.

	La dame m’a regardé de travers, et a commencé à taper un scandale, à crier dans tout le magasin, elle disait que j’avais le coronavirus et que j’allais la contaminer.

	Je le rappelle, je ne connais pas cette personne ! J’ai pris peur, j’ai laissé le paquet de bonbons et je suis partie. J’ai bien fait de faire ça, sinon j’allais la frapper.

	 

	La morale de l’histoire est… que je n’ai pas mangé de bonbons.

	 

	 

	 


Mardi 28 avril 2020 : « Notre liberté est importante, et faut en profiter tant qu’on en a encore.»

	 

	Delphine A.

	 

	Je sais qu’après le confinement, je ne pourrai plus faire du foot en club jusqu’à l’année prochaine, car toutes les compétitions amateurs ont été annulées et que sûrement les entrainement aussi.

	Donc je n’aurais plus l’habitude d’aller aux entrainements.

	 

	Ce qui va changer, c’est qu’on va devoir porter un masque pour aller au collège, dehors… 

	 

	On ne va sûrement plus voir nos camarades et amis avant le lycée.

	Que peut-être qu’à cause de ce confinement, on ne verra pas nos amies.

	Que le temps qu’on a passé en confinement est du temps perdu, car on aurait pu se créer encore plus de souvenirs avec des personnes qu’on ne verra plus à partir de l’année prochaine.

	 

	 

	Nesrine B.

	 

	 

	Après le coronavirus, beaucoup d’habitudes vont changer, comme l’habitude d’être en groupes de personnes.

	Notre sociabilité va être réduite.

	Durant le confinement, je me lève seulement aux heures de cours de classe virtuelle, ou lorsqu’il y a une évaluation, mais après le confinement je vais devoir me réveiller à 8h , 9h …

	 

	 

	Jacques C.

	 

	Après le coronavirus, certaines de nos habitudes vont changer.

	 

	Moi, par exemple, je ne saluerai plus mes amis de la même façon, avant un bon moment.

	Mais encore : je me baladerai toujours avec du désinfectant, et je l’utiliserai à chaque fois que je touche un objet utilisé par beaucoup de monde, genre les boutons d’ascenseur.

	 

	Et je sortirai beaucoup plus, parce que notre liberté est importante, et faut en profiter tant qu’on en a encore.

	 


Mercredi 29 avril 2020 : « Avant le confinement, personne ne s’intéressait au sort des médecins.»

	 

	 

	Joshua D.

	 

	Déjà, pour commencer, j’adresse un gros soutien à toutes les personnes qui ont perdu des proches et qui vivent des moments difficiles.

	 

	C’est vrai que pendant cette période, quand on regarde les actualités, ils ne font que parler des morts et des nouveaux cas.

	 

	Je suis d’accord, mais à quoi va servir de montrer le nombre de morts pendant des jours d’affilée, alors que nous mourrons chaque jour ?

	Ok cela peut aider les français à ne pas sortir, mais c’est cela exactement qu’il vaut mieux dire.

	 

	Ce que je vais retenir de bon durant cette période, c’est remercier les gens qui ont pu annoncer, même si c’est pas tout le temps, le nombre de guéris.

	Cela nous encourage, au lieu de nous stresser avec des morts et des nouveaux cas. D’ailleurs, c’est pour ça que des fois, je ne suis pas les actualités.

	Ce que je retiens de bon aussi, c’est que cette période a pu faire que la politique française regarde maintenant mieux les hôpitaux. Car avant le confinement, il y avait la grève en France, et personne ne s’intéressait au sort des médecins qui travaillent sans presque dormir.

	Je retiens de bon aussi que ce confinement a pu aider beaucoup de personnes qui vivaient peut être leur vie d’une mauvaise façon, et qui maintenant commencent à la vivre d’une meilleure façon.

	J’en fais partie, car ce confinement, à vrai dire, m’a montré que je peux être aussi une meilleure version de moi même.

	Après je vais tout faire pour vivre comme je le fais au déconfinement.

	 

	Il y a beaucoup de choses que nous pourrons retenir, comme la baisse de la pollution ou des fois la discipline, et cela sont de bons facteurs pour changer une société.

	 

	 

	 


Mercredi 29 avril 2020 : « J’ai arrêté de dire des gros mots. (De toutes façons, j’avais intérêt) »

	 

	Bambo M.

	 

	Les bonnes choses que je retiens de cette période sont :

	— Le temps passé avec ma famille, même si par moments, je ne les supporte point (en plus on est 5 enfants. Je trouve que c’est trop). Mais ça a des avantages : au moins, on ne s’ennuie jamais.

	— Il y a aussi le temps. Ou plutôt, les choses que je ne pouvais pas faire en raison du manque de temps. Et bah, j’ai pu les faire. Et j’ai amélioré ma façon de parler ! J’ai arrêté de dire des gros mots (de toute façons, j’avais intérêt).

	— J’ai également pu tester de nouveaux repas et de nouvelles pâtisseries.

	 

	 

	Jacques C.

	 

	Les bonnes choses que je retiens de cette période sont tous les moments passés en famille.

	 

	Parce qu’avant, chacun faisait sa vie de son côté, et partait où bon lui semble.

	Avec le confinement, on regarde des films ensemble, on joue à des jeux de société ensemble.

	 

	Et je pense que passer ce confinement sans sa famille doit être très difficile.

	 


Mercredi 29 avril 2020 : « Ça me fait trop rire les réunions de mamans ptdrr »

	 

	 

	Léa T.

	 

	Quand je repense à mon quartier, avec le confinement il est bien vide.

	Il n’y a plus de primaires de l’école qui jouent, plus d’étudiants de la fac qui viennent acheter à la boulangerie ou au Franprix, plus de réunion de mamans, ça me fait trop rire les réunions de mamans ptdrr.

	J’ai commencé Tokyo Ghoul aujourd’hui, c’est trop biennn. Je vous le conseille si les vous aimez les seinen, les choses gores et qui font peur.

	 

	 

	Sofia N.

	 

	En y réfléchissant bien, il y a beaucoup d’avantages à tirer de cette période.

	 

	La première est que je me suis trouvée une passion soudaine au jogging. J’en fais 1h par jour. Je le fais surtout car je regrette tout ce que je mange pendant ce confinement.

	 

	J’ai plus de temps pour moi, pour me reposer. Surtout pour profiter de ma famille et renouer les liens. Je passe aussi beaucoup plus de temps avec mes voisin(e)s.

	 

	Je pense que ça va plaire à ma mère et à ma prof : j’ai repris la lecture. Ça fait depuis la maternelle que je ne lis plus.

	 

	 

	 


Mercredi 29 avril 2020 : « Cette période m’aura permis de faire un « tri » parmi mes soi-disant amies.»

	 

	Delphine A.

	 

	Les bonnes choses que je retiens sont que je me suis mise à lire.

	 

	Cette période m’aura permis de me rendre compte de certaines choses, comme des faux amis qui sont autour de moi.

	 

	Cela m’a permis de faire un « tri » parmi mes soi-disant amies.

	 

	Permis de faire une remise en question, penser à ce qui s’est passé avant ce confinement, les bons moments comme les mauvais, car peut-être que je ne pourrai plus vivre ces moments.

	 

	Je retiens aussi que j’ai réussi à améliorer mon anglais et mon espagnol en regardant des séries et des films dans des langues que j’apprends au collège.

	 

	J’espère qu’en sortant de ce confinement, je pourrais revivre ces moments sauf les mauvais et qu’on retrouvera une vie « normale ».

	 


Partie IX : 
Créteil en 2020

	 

	Jeudi 30 avril 2020 : « Hier, il y a eu une bagarre juste en bas de chez moi.»

	 

	Sofia N.

	À ton grand regret mon cher journal, je ne vais pas beaucoup écrire aujourd’hui.

	 

	Mon quartier n’a pas du tout changé pendant le confinement. Avant, il y avait des motos, des jeunes, bref je pense que tu as compris.

	Aujourd’hui, c’est toujours le cas. En plus, hier il y a une bagarre juste en bas de chez moi.

	 

	La police est arrivée et ils sont partis en courant.

	 

	 

	Lilas G.

	 

	Quand je repense à mon quartier d’avant le confinement, la convivialité était très présente,

	surtout en période de Ramadan.

	 

	Aujourd’hui, il n’y a que très peu de personnes qui ne respectent pas le confinement. Cela m’attriste, car j’aimais bien sortir le soir avec mes amis en bas de la maison, pour décompresser après avoir mangé.

	 

	 


Jeudi 30 avril 2020 : « Franchement, la vie à Créteil était bien avant le confinement.»

	 

	Nesrine B.

	 

	Lorsque je suis partie applaudir à 20h, j’ai découvert de nouveaux voisins.

	Enfin, ils étaient sûrement déjà là, mais je ne les avais jamais vus auparavant.

	Je pense que le confinement m’a aidé à mieux connaître mon quartier et je dirais même, à le découvrir.

	 

	 

	Delphine A.

	 

	Dans mon quartier, avant le confinement je me sentais plus en sécurité. Car j’étais très peu dehors, et que je croisais peu de gens qui habitent dans ma résidence.

	 

	Le peu de fois où suis sortie dans ma résidence (juste une heure), j’ai croisé un homme qui est venu me parler.Il était bizarre, puis j’en ai parlé à mes parents et ma mère m’a dit que c’était un obsédé…

	 

	Donc avant le confinement je me sentais en sécurité, car je ne l’avais presque pas vu avant.

	 

	Léa T.

	 

	Bonjour à tous, j’espère que vous allez bien, moi ça va merci.

	 

	Aujourd’hui, j’ai consacré une bonne partie de ma journée à faire des montages et à récupérer des trucs en rapport avec les mangas ou les animés pour ma story privée snap.

	 

	Mais j’ai aussi continué à lire mon livre, je l’ai d’ailleurs bientôt fini.

	 

	Ettttttt je suis sortieeeeeeeeee, ça fait vraiment du bien au moral de s’habiller, se coiffer, mettre des chaussures, mettre du parfum etc… 

	Du coup je disais, je suis partie à Carrefour avec ma mère. On est arrivées à temps pour ne pas avoir à trop faire la queue.

	 

	Joshua D.

	 

	J’habite dans la grande cité du Mont-Mesly, et je pense qu’ont vivait la vie habituelle que chacun vit dans une cité. Après, c’est différent par rapport à chaque cité.

	Je repense à ces moments-là, où dans mon quartier, moi et beaucoup d’autres personnes on jouait au Sainthé (en langage soutenu : le stade du Kennedy).

	Chacun faisait sa vie avec sa famille, ses amis et son entourage.

	 

	Mon quartier avant le confinement était calme. D’ailleurs il est toujours calme, mais plus calme qu’avant.

	Créteil Soleil est juste à coté de mon quartier, et quand je repense à Créteil Soleil, je sais qu’il y avait énormément de monde. Mais cela rend le centre commercial attractif et attirant.

	 

	Bon après, ce qui était attirant, c’était pas les gens qui viennent. C’est le décor, les boutiques et les restaurants.

	Franchement, la vie était bien à Créteil avant le confinement. Mais ce confinement est venu, et franchement, je trouve que cela va nous servir de leçon après le déconfinement.

	Mais de ce que je sais, les centres commerciaux ne rouvriront pas le jour du déconfinement.

	 

	On devra attendre, mais au moins nous pourrons vivre notre vie au quartier meilleur qu’avant.

	Après… ça dépend des personnes.

	 


Partie X : 
Nos 14 ans

	 

	Vendredi 1er mai 2020 : « Je me suis levé très tôt pour rien, et j’ai attendu toute la journée que mes professeurs mettent des devoirs »

	 

	 

	Nesrine B.

	 

	C’est assez dérangeant, car certains commerce sont fermés et donc nous n’avons plus de raison de sortir .

	Chez moi il y a plus de monde, vu que mon père et ma sœur ne travaillaient pas en raison de cette grève, du coup j’étais très contente car on a pu être réunis tous ensemble, et j’aime avoir toute ma famille à mes côtés.

	Et puis ça n’a pas tellement changé à d’habitude, parce que l’école était fermée mais nous n’y allions déjà plus…

	Mais ce qui est cool aujourd’hui, c’est que l’on a moins de travail qu’en temps normal.

	 

	Jacques C.

	 

	Personnellement, je ne vais pas vous cacher que je ne savais même pas que c’était la fête du travail et que c’était férié.

	Je me disais bien que c’était bizarre que les professeurs ne mettent pas de travail, mais bon je me suis dit que ce n’était pas grave, et que même ça ne me rajoutait pas du travail en plus.

	Mais à cause de ça, je me suis levé très tôt pour rien, et j’ai attendu toute la journée que mes professeurs mettent des devoirs ou des leçons. Dommage que je ne l’aie pas su, parce que sinon j’aurais fait une bonne grâce mâtinée.

	 

	 


Samedi 2 mai 2020 : « Je suis reconnaissante envers Uber Eats, qui reste disponible malgré le virus.»

	 

	 

	Marietou K.

	 

	Les choses dont je suis reconnaissante aujourd’hui, et je suppose que je ne suis pas la seule, vu qu’à 20h on les applaudit, ce sont les médecins.

	Et envers moi-même : eux, ils aident les malades et moi, je sauve des vies juste en restant chez moi. Je ne suis pas sortie une fois, sauf pour jeter les poubelles. Mais ça n’est pas vraiment sortir. Moi je parle du vrai sortir : aller au parc, se promener et tout… 

	Je pensais que ça allait êtres impossible, mais au final j’ai réussi.

	 

	 

	Jacques C.

	 

	Je me sens reconnaissant envers mon téléphone, parce que grâce à lui je peux ne pas m’ennuyer pendant cette période de confinement.

	 

	Mais aussi envers mon ordinateur parce que grâce à lui, je peux participer aux cours en ligne et de pouvoir parler.

	 

	Je suis aussi reconnaissant envers mes écouteurs qui me permettent d’être dans mon monde, ça me relaxe vraiment.

	 

	Mais bon, à part ça, il n’y a pas de choses envers lequel je suis reconnaissant.

	Enzo J.

	 

	Je suis reconnaissant des médecins, des infirmiers, et des aides soignants qui ont en charge de soigner les malades.

	Des policiers et des pompiers qui veillent sur notre sécurité, des chauffeurs routiers et des caissiers qui permettent le fonctionnement des supermarchés.

	 

	Ce sont des héros.

	 

	Delphine A.

	 

	La liste des choses pour lesquelles je me sens reconnaissante en ce moment :

	— Internet : car sans Internet, on ne pourrait pas vivre ce confinement aussi bien, et on ne pourrait pas faire des cours en ligne.

	— Les livres, car ça me permet de découvrir de nouveaux mots et d’apprendre leurs sens.

	— Nos profs qui continuent à nous apprendre les choses que l’on doit savoir, même si en ce moment on n’est pas motivés, car avec l’école à la maison c’est dur de se concentrer car on a Netflix, nos jeux vidéo, notre téléphone.

	— Netflix qui nous permet de nous améliorer en langues étrangères, et aussi qui nous permet de passer notre temps à découvrir d’autres choses.

	— Les jeux vidéo, ce qui me permet de passer mon temps et d’améliorer mon anglais.

	— La musique qui me permet de me « déconnecter » d’Internet, de tout ce qui se passe en ce moment.

	 

	Bambo M.

	Je suis reconnaissante :

	— D’être en vie

	— D’avoir perdu aucun membre de ma famille ( pour l’instant ) et que nous soyons tous en bonne santé.

	— D’avoir assez d’argent pour vivre et manger

	— Envers mes parents, mon frère et mes soeurs et mes copines

	— Envers le personnel médical, qui se bat chaque jour pour lutter face au virus

	— De ne manquer de rien

	— Envers les livraisons de fast food (Uber-eats), qui restent disponibles malgré le virus.

	— Envers Netflix, Canal +, Disney + et les réseaux sociaux

	— Envers les professeurs

	— Et pour finir, envers “ MOI MÊME ”

	 

	 


Mardi 5 mai 2020 : « Notre grand-mère nous a mis au défi de faire une semaine sans écran.»

	 

	 

	Belco A.

	 

	Je suis confiné avec mes parents et mon frère.Je commence vraiment à en avoir marre.

	 

	Normalement, mon père vit à l’étranger et il vient à peu près tous les deux mois. Il était donc venu le 8 mars pour mon anniversaire, il est donc resté bloqué à cause du confinement.

	Depuis le début du confinement il est toujours là et c’est fatiguant.

	Je suis donc pressé qu’il reparte, au secours ! ! !

	 

	 

	Manel A.

	 

	Je suis confinée avec mes 3 frères, ma sœur, mes deux parents, ma grand-mère ainsi que ma tante. Autant vous dire que je ne m’ennuie pas du tout.

	 

	Notre grand-mère nous a mis au défi de faire une semaine sans écran, on a alors décidé de relever le défi et nous avons mis nos téléphones dans une boite dans l’armoire, puis nous avons éteins la télé. Cependant, on avait le droit à l’ordinateur seulement pour le travail, et en posant mon téléphone j’ai remarqué que ma sœur avait grandit et qu’elle savait lire. J’avais réellement l’impression d’être une étrangère, j’ai remarqué aussi que j’avais un babyfoot.

	 

	Malgré le fait que nous soyons nombreux, l’ennui commençait à s’installer, mais aujourd’hui nous ne nous ennuyons plus du tout. Nous avons fait deux équipes dans ma famille, les filles contre les garçons et nous nous sommes affrontés dans plusieurs duels. Le premier était un concours de madeleine, puis un babyfoot.

	 

	Et aujourd’hui, nous avons fait un match de foot dans le jardin.

	 

	Je pense que le retour en classe n’aura pas lieu, car nous sommes en zone rouge.

	Le plus grand hôpital du Val de Marne est à Créteil.

	De plus, nous arrivons vers la fin de l’année, donc ça ne servirait à rien de rentrer à l’école pour la terminer en un mois, cela ne ferait que d’augmenter le nombre de cas.

	 

	 

	Nesrine B.

	 

	Je passe le confinement avec mes frère et sœurs, mais plus particulièrement avec ma petite sœur et ma grande sœur, vu que mon frère passe toutes ses journées sur la PlayStation.

	 

	Je m’entends mieux avec ma grande sœur.

	 

	Avec ma petite sœur, c’est vraiment pas la joie, je me demande parfois si elle se rend vraiment compte de ses paroles ! Je pense que l’éducation des plus petits est moins stricte qu’avant, et je pense qu’ils en profitent beaucoup trop. Je ne dit pas qu’il faut être très strict, mais mettre des limites en place.

	Je ne pourrais compter le nombres de disputes.Nos disputes partent d’un petit rien, et finissent en guerre mondiale.Nous faisons tout pour énerver l’autre en connaissant nos points faibles.Plus j’écris, plus je me rends compte à quel point c’est ridicule.

	 

	Avec ma grande sœur, on a plus de fous rires que de disputes. Elle travaille parfois sur Paris, du coup dans ces moments-là, je suis plus confrontée à ma petite sœur.

	 

	Il n y a pas si longtemps, on a joué à un jeu de société ensemble, ça a finis en champ de bataille.Je ne vous raconte pas à quel point elle triche, et à quel point c’est flagrant.

	 

	Quand à mes parents, je m’entends toujours bien avec eux. Ils me demandent des choses normales, comme mes devoirs, le ménage etc … 

	 

	Ce que je préfère le plus chez moi, c’est que tout le monde met la main à la pâte : aucune inégalité, mes sœurs, mon frère, mon père, tout le monde a affaire au ménage.

	 

	 

	 


Mardi 5 mai 2020 : « Il m’a commandé des choses que je voulais sur Internet, et il n’y a pas mieux pour me rendre plus heureuse »

	 

	Bambo M.

	 

	Pour commencer, dans ma famille nous sommes cinq enfants (quatre filles et un garçon). Plus mes parents, nous sommes sept.Je suis la cadette, ce qui veut dire que j’ai une grande soeur âgée de dix-huit ans, deux petites soeurs, une âgée de dix ans et l’autre de quatre ans, et un petit frère âgé de deux ans.

	Déjà, la personne avec qui je m’entends le mieux pendant le confinement, c’est mon père.Et celles avec qui je m’entends le moins sont ma petite soeur âgée de dix ans (c’est un poison, j’aimerais trop la vendre), et ma grande soeur. D’ailleurs, hier on s’est battues pendant que nous faisions la vaisselle, et je me suis fait éclater comme d’habitude  

	Mais au final, ma mère a pris ma défense (ce qui est rare), et ma grande soeur a terminé la vaisselle seule (et en plus, normalement, je ne devais même pas la faire avec elle, vu que je l’avais faite la veille, et chez moi il y a un planning des tâches ménagères, et sur ce planning, la vaisselle c’est une fois sur deux. Par exemple, si je l’ai faite lundi toute la journée, ma soeur la fait mardi toute la journée, ensuite moi le mercredi, et ainsi de suite).

	 

	Cependant, quand j’ai besoin d’aide pour les devoirs ou les leçons, elle est là pour m’aider.À part nos disputes et nos bagarres, on rigole bien, on a plein de délires et des points communs.

	 

	Maintenant, parlons de ma petite soeur âgée de dix ans. Je ne la supporte pas ! Elle et moi dans la même pièce, c’est l’apocalypse . Elle est insolente, capricieuse, égoïste, ingrate, culottée … la liste est encore longue c’est mieux si je m’arrête là.

	Le pire dans tout ça, c’est qu’elle est comme ça qu’avec moi, juste parce que soi disant elle n’a pas peur de moi (comme elles le disent avec ma grande soeur, je fais peur à personne, je ne sais pas me battre etc.., ce qui est totalement faux !).

	Et en plus de ça, c’est une très grande actrice.

	Un exemple : quand je suis en appel vidéo avec mes copines, elle se permet d’entrer dans ma chambre, j’ai bien dit MA chambre, sans frapper à la porte pour m’embêter. Donc forcément, je lui dis « tu veux quoi dégage », ensuite elle me parle archi mal (d’ailleurs ça me choque, je me demande elle sort ça d’où).

	Du coup, je me mets à “péter un câble” : je crie très très fort, en oubliant que je suis en appel, et après mes copines osent me dire que suis grave méchante avec ce “cafard”, alors que je suis la plus gentille de chez moi avec celle là (et elle le fait exprès, à chaque fois que je suis en appel, alors qu’elle a sa chambre).

	Je cite un autre exemple. Je vais lui faire une petite tape dans le dos, sachant qu’elle l’a bien cherché, et que ça ne fait pas du tout mal… elle va mettre ses talents en oeuvre. Elle va se mettre à pleurer comme une folle, et faire l’innocente devant ma mère pour que que ma mère se retourne contre moi. Mais après tout, elle reste ma sœur, et je l’apprécie quand même.

	 

	Ensuite, ma soeur de quatre ans et mon petit frère de deux ans.Le problème pour ces deux-là c’est qu’il font trop de bêtises, enfin c’est plutôt mon petit frère.

	Par exemple, la dernière fois il a vidé le tube de crème (et ce n’était pas un petit tube) dans ma chambre et s’en est étalé sur tout le corps ! Le pire dans tout ça ! C’est que c’est moi qui ai dû tout nettoyer, vu que la bêtise s’était passée dans ma chambre, et ça a pris du temps, le sol de ma chambre continuait à glisser. Mais n’empêche, avec ses bêtises, il apporte la bonne humeur et la joie, et il est drôle en plus !

	 

	Ma petite sœur de quatre ans elle est gentille et calme. Son seul problème c’est qu’elle pleure pour rien. Je m’entends très bien avec elle.

	 

	Passons à mes parents, je commence par mon père.

	Franchement il y a rien n’a dire de spécial, il est normal quoi. Il ne s’énerve pas pour rien, ne crie pas, se plaint pas, etc…

	Comme je le disais, c’est avec lui que je m’entends le mieux depuis le confinement. ET en plus récemment il m’a commandé des choses que je voulais sur Internet, et il n’y a pas mieux pour me rendre plus heureuse 

	 

	Ma mère, alias “La Reine De La Maison” elle décide de tout : tu n’es pas content/contente, et bah c’est pareil. On n’est quasiment jamais d’accord.

	 

	Conclusion : j’ai raconté toute ma vie ! Tout ça pour dire que, malgré nos différents, je les aime bien quand même, ça reste ma famille après tout.

	Et je ne voudrais la changer pour rien au monde.

	VOILA 

	 


Mardi 5 mai 2020 : « J’aurais grave voulu être confinée seule. Mais bon la vie c’est pas gaufrette, alors on va arrêter de rêver.»

	 

	Enzo J.

	 

	Je suis confiné avec ma famille, et nous nous entendons plutôt bien.

	Il arrive quelquefois que je me dispute avec mes petits frères qui sont régulièrement avec moi. Nous jouons souvent à la PS4 lorsqu’on a fini nos devoirs.

	 

	Cependant, je pense souvent à mon arrière grand mère qui vit seule à Toulon.

	 

	Elle n’a pas le moral et nous la ferons venir dès que possible. En attendant, pour la soulager, nous lui téléphonons plusieurs fois par jour et nous avons récemment réussi à lui installer Whatsapp pour passer des appels vidéo.

	Je pense donc, que si j’avais dû affronter seul le confinement, j’aurais tenté de chercher des contacts extérieurs via internet.

	 

	 

	Jemima Z.

	 

	Bonjour à tous mes fans,

	Comme vous le savez, je suis encore, et encore en confinement.

	 

	Alors aujourd’hui, je vais très bien. J’espère que vous aussi.

	Je ne sais pas pourquoi, je me suis réveillée de bonne humeur, avec la seule ambition de manger.

	Comme vous pouvez le savoir comme vous êtes dans ma tête, j’aime beaucoup manger. Mais aussi, des fois cela m’énerve énormément, parce qu’après, je prends du poids mais bon, je suppose que cela vous est égal. Du coup aujourd’hui, je me suis réveillée tard, comme tous les autres jours depuis le confinement : 13h plus précisément. Ensuite, j’ai fait des œufs, je les ai mangés, puis je suis partie à mes occupations,

	Déjà pour vous dire, j’en ai marre parce que je suis confinée avec toute ma famille : ma mère, mon père, ma grande sœur, ma petite sœur et mon petit frère.

	Ce qui est très désagréable, puisque toute la journée ça crie, ça fait plein de bêtises, et puis après, c’est qui qui doit ranger ? C’est Jemima comme d’habitude ! 

	En plus de ça, la nourriture finit plus vite. Cela veut dire que mes parents font de plus en plus les courses, et en plus, c’est hardcore comme ils mangent trop. Plus que moi ! 

	Nan mais franchement, c’est grave galère.

	 

	J’aurais grave voulu être confinée toute seule.

	Comme ça au moins, j’aurais pu être confinée avec mes copines… mais bon la vie c’est pas gaufrette, donc on va arrêter de rêver.

	Voilà voilà, on se retrouve pour de nouvelles aventures demain.

	 

	Bisous

	 

	 

	 


Partie XI : 
S’améliorer

	 

	 

	Mercredi 6 mai 2020 : « J’écris de plus en plus chaque jour, et je travaille ma mémoire en essayant de me souvenir des événements de la semaine.»

	 

	Gregory R.

	 

	Depuis que j’ai commencé la classe à distance, je ne suis plus aussi dynamique qu’avant.Au contraire, je suis plus lent, je me lève tard, je ne fais que quelques pas entre mes devoirs, mes classes virtuelles, et ma chambre.

	Néanmoins, j’ai remarqué quelques changements. En effet, j’ai commencé à m’améliorer dans certaines matières.

	 

	La matière où j’ai le plus progressé sont les Mathématiques : j’ai amélioré mes capacités et je développe plus mes réflexions, je sais mieux calculer les pourcentages et les fonctions.

	 

	L’autre matière où je me suis amélioré est la Technologie. Maintenant, je sais de quoi est composée une éolienne.

	 

	La troisième matière où j’ai développé mes compétences est le Français.J’écris de plus en plus chaque jour, je m’améliore, selon les dires de Mme Hoang, et je travaille ma mémoire en essayant de me souvenir des événements de la semaine passée.

	 

	 

	Rayane O.

	 

	Depuis qu’on fait du télétravail, je pense avoir progressé, surtout en français.

	 

	Le journal de confinement m’a permis de m’améliorer sur plusieurs points tels que l’orthographe, la conjugaison…

	 

	Au début, c’était dur mais avec le temps, j’y arrive de mieux en mieux.

	Je pense que les idées sont là mais pour les exprimer et les écrire sans faute, il faut que je me concentre beaucoup et que je cherche le pourquoi et le comment pour y arriver.

	 

	Je me suis rendu compte que j’aime bien les mathématiques et, il faut vraiment que je m’améliore pour avoir un bon niveau sans délaisser les autres matières bien sûr.

	 

	 

	 


Mercredi 6 mai 2020 : « Je me suis beaucoup amélioré en Français. C’est une bonne idée, ce journal de confinement.»

	 

	Enzo J.

	 

	Depuis l’école à distance, j’ai surtout progressé dans la manipulation du PC, et l’utilisation des mails sur mon téléphone.

	J’ai également progressé dans l’organisation de mon travail.

	D’un point de vue scolaire, je ne peux m’évaluer en l’absence de la notation ; même si certains corrigés me permettent de rectifier mes erreurs éventuelles.

	 

	 

	Joshua D.

	 

	Bonjour, j’espère vous allez bien, d’ailleurs on s’approche du déconfinement et je suis quand même content.

	Malgré le déconfinement, comme notre département le Val-de-Marne est classé rouge, on va reprendre l’école dans longtemps, ou peut-être pas. Donc on aura probablement toujours l’école à distance.

	 

	Je me suis amélioré dans beaucoup de choses depuis l’école à distance.

	Premièrement, en cours de français. Même si je peux faire des fautes dans mes phrases, franchement j’ai remarqué que je me suis beaucoup amélioré.C’est une bonne idée, ce journal de confinement.

	 

	Je me suis amélioré un peu en Anglais et en Allemand, et je suis vraiment content car comme j’apprends à ma manière, j’apprends plus vite ces deux langues.

	À l’avenir, je voudrais parler l’anglais, l’allemand, le portugais, l’espagnol et le lingala.

	 

	En maths, je ne sais pas, mais quand je vois comment je réussi mes exercices, je suis étonné de voir que c’est moi qui fais ça.

	 

	Question sport, j’en pratique beaucoup.Je suis même plus sportif qu’avant, malgré que je faisais du foot en club avant le confinement.

	Certains ont peur de revenir avec une prise de poids, moi j’ai la foi, et avec le sport je me plais comme je suis.

	 

	En Histoire-Géographie j’ai toujours de très bonnes compétences.J’aime beaucoup la géographie depuis l’âge de 6 ans, et je suis vraiment toujours bien dans ces cours-là.

	Pourquoi j’aime la Géographie ? Parce que j’aime découvrir, et moi qui suis chrétien, je pense que ce que Dieu a créé de plus beau après l’humain, c’est la nature.

	J’arrive à gérer mon temps, et je suis vraiment content de cette compétence.

	Il y a encore beaucoup de choses à dire mais je crois avoir dit l’essentiel.

	 


Vendredi 8 mai 2020 : « Je suis plus heureux qu’avant. Je parle souvent de cela dans mon compte Instagram.»

	 

	Joshua D.

	 

	Bonjour, j’espère que vous allez bien.J’ai commencé ma journée à minuit, en utilisant l’ordinateur.

	Certains peuvent penser que je suis addict à l’ordinateur, mais je vais dire pourquoi je ne le suis pas.

	J’utilise pas l’ordinateur pour avoir une occupation pendant des heures, mais je l’utilise pour connaître, apprendre des choses et découvrir plus de choses dans ce que j’apprends.

	 

	C’est Youtube que j’utilise le plus.

	Je regarde des enseignements chrétiens qui m’aident vraiment, mais il n’y a pas que ça.

	Je regarde des personnes qui se racontent dans des témoignages de comment ils ont connu Christ.

	C’est souvent des témoignages de jeunes que je regarde, et ça m’encourage plus à vivre ma vie avec Christ.

	 

	Beaucoup peuvent dire « Toi t’es quelqu’un de religieux », mais je ne le suis pas. Car moi, je ne crois pas à la religion chrétienne, je crois à une relation avec Jésus Christ qui a changé ma vie.

	Jésus Christ m’a fait grandir, et quand je vois comment j’ai changé durant ce confinement, je me dis « C’est vraiment vrai ce qui se passe ? ».

	En cette personne, en son histoire, il m’a tellement changé qu’aujourd’hui, je suis plus heureux qu’avant.

	Je parle souvent de cela dans mon compte Instagram. Et dernièrement, une personne m’a dit «Ta foi m’inspire, ça se voit, tu vis le bonheur.».

	Je remercie cette personne et elle a vraiment raison, je vis le bonheur et je suis une meilleure version de moi-même.

	 

	Avant, je ne le disais pas parce que j’avais peur du regard des gens. Mais Jésus Christ m’a enlevé cette timidité.

	Quand je vois que Jésus Christ a sorti des gens de la délinquance, de la colère, de l’impudicité, de la drogue, ou encore de la cigarette… vraiment je suis content pour eux.

	Et en lisant la Bible, j’ai appris que Dieu aime les gens mauvais, il aime les pécheurs. Mais ce qu’il aime pas, c’est le péché.

	Ce que j’espère, c’est que beaucoup de gens connaissent Christ, parce que le bonheur que je vis, beaucoup doivent le vivre.

	 

	 


Partie XII : 
S’indigner

	 

	Vendredi 8 mai 2020 : « Ils n’en veulent pas pour notre santé, mais pour l’argent.»

	 

	Tydian M.

	 

	Je pense que le retour en classe aura lieu le 18 mai, mais je pense que pas grand monde ne viendra : le Président veut juste trouver une excuse pour rouvrir l’économie, comme dit dans mon précédent chapitre (je me prends tellement pour un célèbre écrivain..)

	 

	 

	Manel A.

	 

	Petit coup de gueule :

	 

	Bonjour, 

	Aujourd’hui, je me suis rendue compte de beaucoup de choses.

	 

	Depuis le début, on nous prend pour des imbéciles. Je ne comprends pas où est l’intérêt de nous faire tourner en rond, je m’explique : depuis le début du virus (vers mi-janvier), TOUT – et je dis bien TOUT le monde – était au courant. Et pour continuer à faire entrer de l’argent, et pour que certaines entreprises ne fassent pas faillite, ils ne nous ont pas confinés une fois le virus arrivé en France.

	L’Etat a attendu jusqu’au mois de mars que des personnes meurent pour nous confiner, nous sécuriser… 

	Ils ont attendu le manque de matériel, un grand nombre de morts… pour se rendre compte que c’est grave. Je trouve ça inadmissible, car s’ils nous avaient confinés depuis le début, on aurait eu 0 cas, comme à Singapour qui eux, ont eu un confinement très strict mais respecté.Ils ont mis en priorité la santé de leurs habitants.

	De plus, ils nous donnent des dates au hasard comme si on était au loto.

	Honnêtement, je ne pense pas qu’ils en veulent pour notre santé mais pour l’argent, ils ne savent plus quoi faire, ils prolongent le confinement tous les 15 jours, ils nous informent de la réouverture des écoles le 11 puis le 18 mai, qui dit ouverture des écoles dit-il ouverture des cantines ?

	De plus, ils annoncent que la classe ne contiendra pas plus de 15 personnes maximum, ok, et à la récréation ? 

	Puis ils disent que les vacances vont être décalées, pour dire ensuite que finalement les écoles ne réouvriront pas. Que les métros allaient ouvrir, mais que les places seraient d’une sur deux, sauf qu’ils ne pensent pas aux personnes debout ? 

	 

	Tout ça sans même demander l’avis du peuple, ou interviewer les habitants qui sont quand même les principaux concernés.

	 

	J’ai entendu dire que le gouvernement voulait nous tester pour voir si nous sommes porteurs du coronavirus, en réouvrant les écoles.

	Ils nous prennent pour des cobayes.

	Encore une fois, s’ils tenaient à notre santé, ils n’auraient pas annoncé la réouverture. Un sondage annonce que 2 Français sur 3 ne mettraient pas leur enfant à l’école, et je les comprends totalement.

	Surtout qu’ils ne voient que les points négatifs, alors que je trouve qu’il y a plus de points positifs.

	Comme la pollution : eux qui en parlent toute l’année, maintenant qu’elle a diminué, ils n’en parlent pas.

	On applaudit tous ensemble, on s’aide et on s’unit contre ce virus.Eux qui voulaient un peuple solidaire, ils n’en parlent pas.

	 

	Les mauvaises nouvelles s’enchainent pour eux, mais quand on réfléchit et on se remet en question, pas pour nous.

	 

	 


Samedi 9 mai 2020 : « Moi qui me suis habitué au collège, ça va faire bizarre de le quitter comme ça.»

	 

	 

	Delphine A.

	 

	Je prépare mon orientation en faisant des recherches pour savoir si la seconde pro que je veux faire est bien dans le secteur du collège.

	Et je me renseigne sur le travail spécifique que je veux faire. Il n’y a pas longtemps, j’ai trouvé la seconde pro que je veux faire au lycée Gutenberg : c’est une seconde pro pour l’animation des enfants et des personnes âgées, et dans cette seconde pro il y a le travail que j’aimerais faire.

	Donc pour l’instant, je sais je que je veux faire et où je vais aller pour le faire. Il ne manque plus que je m’inscrive au lycée.

	Rayane O.

	Avant qu’on soit confinés, préparer notre orientation était plutôt simple.

	 

	On pouvait se renseigner auprès de nos profs, et en particulier auprès du prof principal.

	 

	Demander leurs avis et avoir leurs aides, c’est très important pour nous.

	 

	Maintenant, on peut les contacter via Pronote. Je sais qu’ils font tout pour nous aider, mais ce n’est pas comme si on était en classe, face à face.

	 

	Là, on doit essayer de le faire nous-mêmes donc, il faut se surpasser pour le troisième trimestre.Il faut que le travail soit plus rigoureux, pour avoir une bonne moyenne qui nous permette d’aller au lycée de notre choix.

	Sofia N.

	Avant tout chose, je préfère préciser que je n’ai aucune idée de ce que je ferai plus tard, c’est pour cela que j’ai décidé d’aller en seconde générale.

	 

	Mon orientation est déjà choisie depuis le début d’année, ainsi que mon lycée.

	 

	Ma mère souhaite me mettre dans un lycée privé.Son rêve a été réalisé, puisque je vais à Saint-Michel de Picpus. Sérieusement, je ne sais pas quoi en penser. Clairement, je n’ai pas du tout envie d’y aller, mais je sais que ma mère fait ça pour mon bien.

	Joshua D.

	 

	Bonjour j’espère vous allez bien. Cette année est ma dernière année au collège pour moi et les autres 3e.

	Cela fait 3 ans et demi que je suis au collège, et moi qui me suis habitué au collège, je trouve que ça va faire bizarre de le quitter comme ça.

	En CM2, j’avais pas trop cette sensation, car je me disais que j’allais grandir, et vu qu’il y aura des personnes de mon école dans mon nouveau collège, j’allais être bien.

	Quand je suis arrivé en 6e, il n’y avait pas tout le monde. Mais vu que dans ma classe, on venait de différentes écoles, on a tous commencé à se connaître et c’est en se connaissant que j’ai pu même connaître des autres personnes dans le collège.

	 

	Là, on va entrer au Lycée. Je n’ai pas peur de l’avenir, mais vu qu’on a grandi et que nous avons à peu près tous changé de mentalité je me dis «Comment ça va se passer la 2nde ?»

	J’ai résumé à peu près tout ce que je pense. Je vais maintenant parler de mon orientation.

	 

	Depuis le début de la 3e, j’ai eu des bonnes compétences dans chaque matière, et je me suis encore plus amélioré au deuxième trimestre.

	Moi, vu mes compétences et mes notes je me suis dit « Ok. L’année prochaine je décide d’aller en générale.».

	Je me suis dit cela car en analysant un peu la différence entre générale et professionnelle, j’ai compris que la générale me correspondait le plus.

	J’ai l’impression que beaucoup vont en générale parce qu’ils considèrent la professionnelle comme la voie de l’échec, mais moi franchement même avec les bonnes compétences que j’ai, je pourrais aller en professionnel. C’est juste que tous les domaines ne m’ont pas intéressé.

	 

	Avec ma prof principale et la principale adjointe, nous avons parlé un peu, et vu mes compétences, elles aussi m’ont conseillé la générale.

	Je vais normalement en générale technologie, car moi j’ai un comme un peu mais des bonnes compétences en technologie.

	 

	Pour l’avenir, je n’ai pas l’idée de travail que je veux faire mais moi je me suis dit «Je fais selon la volonté de Dieu.»

	 

	 


Dimanche 10 mai 2020 : « Lorsque vous penserez à vos citoyens plutôt qu’à vos porte-monnaies, on pourra peut-être envisager de parler d’honneur.»

	 

	 

	Tydian M.

	 

	M. Blanquer a décidé de rouvrir les écoles, car selon lui c’est une question « d’honneur »…

	On n’a pas la même définition « d’honneur », parce qu’à mon avis,

	— vendre des masques à certains pays étrangers plutôt que d’en fournir à son propre peuple c’est pas de l’honneur,

	— chercher à s’enrichir encore et toujours sur le dos des gens qui meurent très certainement du COVID-19 c’est pas de l’honneur.

	Donc mon bon monsieur (ou madame, on sait jamais avec la chirurgie de nos jours…), au lieu d’utiliser les termes qui vous arrangent pour vous dédouaner… Lorsque vous penserez à vos citoyens plutôt qu’à vos porte-monnaies, on pourra peut-être envisager de parler d’honneur.

	 

	 


Lundi 11 mai 2020 : « Au bout de 2 secondes, elle a arrêté d’applaudir car elle s’est souvenue que ce n’est plus le confinement.»

	 

	 

	Sofia N.

	 

	Le déconfinement commence aujourd’hui.

	Pendant cette nuit du dimanche 10 mai au lundi 11 mai, mon petit frère et moi nous sommes restés éveillés jusqu’à minuit.Nous pensions qu’il y aurait du bruit, comme au Nouvel an, ou mieux encore, comme à 20h le soir. Finalement rien, toute la ville dormait.

	 

	Je pense que tu le sais déjà, mais ce qui va commencer à changer dans mon quotidien à partir d’aujourd’hui, c’est que je vais sortir dehors tous les jours.

	 

	En plus, aujourd’hui à 20h, je n’ai vu qu’une seule personne qui a applaudi. Au bout de 2 secondes, elle a arrêté d’applaudir car elle s’est souvenue que ce n’est plus le confinement.

	 

	 

	Joshua D.

	 

	Bonjour vous allez bien ? Aujourd’hui, la France connaît un déconfinement, mais nous ne devons pas sortir d’une zone de 100km en fonction du département où nous sommes.

	 

	Franchement, pour moi le déconfinement ça ne change rien dans ma vie car je n’ai pas prévue de sortir.

	C’est vrai que des fois, il faut sortir de sa zone de confort mais pour moi c’est trop tôt pour sortir dehors.

	J’ai fait l’effort en ce moment de me réveiller entre 5h et 8h, et j’avais prévu de sortir au stade juste à coté de chez moi… mais finalement j’ai annulé.

	 

	Chez moi, j’ai les moyens de faire du sport et je suis même plus sportif qu’avant.

	À un moment, si j’ai la motivation de sortir je sortirai quand même peut-être juste pour faire de l’endurance au stade.

	 

	Quand je regarde les infos et que je vois que des gens profitent du soleil en sortant sans masques et en n’étant pas un mètre, ça m’étonne.

	Si ça continue, les conséquences de tout cela c’est un nouveau confinement.

	Moi franchement je n’ai rien à dire de tout cela. Mais pour finir, je peux juste dire de ne pas prendre toutes les choses à la légère.

	 

	 


Partie XIII : 
Enfin libres ?

	 

	Mardi 12 mai 2020 : « J’ai besoin de l’expression du visage du professeur pour comprendre un cours.»

	 

	 

	Joshua D.

	Bonjour, vous allez bien ?

	 

	Voici maintenant 2 mois que nous avons classe virtuelle à cause du confinement, et il y a beaucoup de différences avec une classe traditionnelle.

	L’heure

	Pour moi, l’heure à laquelle nous avons des classes virtuelles n’est pas différente avec les heures du collège.

	Par contre, il y a eu un gros décalage horaire sur mon sommeil car comme des fois je me suis habitué à dormir tard, quand je dormais tôt, j’avais des insomnies. Et avant certains cours, je n’avais eu que 5 heures, voire seulement 4 heures de sommeil.

	 

	L’ambiance en classe virtuelle

	Franchement, ce qui est bien avec les classes virtuelles, c’est qu’on arrive à mieux écouter notre professeur par rapport à d’habitude.

	Moi, en classe traditionnelle, j’ai beaucoup de professeurs qui expliquent très bien le cours, mais en classe virtuelle c’est mieux.

	Il n’y a pas de bavardages dus au micro qu’on doit couper pour laisser la prof parler, et ça rend la classe calme.

	Quand on a des cours au collège, tu rigolais quand tu voyais certaines personnes se faire interroger, mais là ce n’est pas pareil.

	L’ambiance chez moi

	J’ai souvent classe virtuelle le matin, et vu que c’est que mon père en général qui est levé, chez moi c’est calme.

	Sinon chez moi, même si on est beaucoup, j’ai toujours une pièce libre où je peux écouter mon cours.

	Ce qui est bien chez moi, c’est que je suis tranquille avec pas une personne qui me distrait comme dans un vrai cours.

	Les participants

	Dans ma classe, il n’y a pas eu beaucoup de participants par rapport au collège, et d’ailleurs en moyenne il n’y a que la moitié de la classe qui est présente quand nous avons classe virtuelle.

	La seule fois où j’ai vu que nous étions beaucoup, nous étions 15 et d’autres fois, nous étions moins : nous étions 7.

	Quand on était 7, ça ma choqué car il y avait un silence… en plus on n’osait pas trop demander la parole.

	Des fois le professeur durant ce cours disait «D’accord ! ?» et personne ne répondait. Moi je rigolais, mais je coupais le micro pour qu’il n’entende pas.

	Cela l’a énervé et il a voulu appeler les parents des élèves absents. D’ailleurs je me demande si il les a appelés.

	 

	Voilà les différences que j’ai pu voir entre la classe virtuelle et la classe traditionnelle.

	Et entre les deux classes, je préfère franchement un vrai cours.

	Sofia N.

	 

	Selon moi, les cours virtuel sont vraiment horribles ! Je n’aime pas du tout ça.

	Je préfère les cours normaux, parce que la dernière fois, en cours d’Histoire mon micro a buggé et je n’ai pas pu participer pendant tout le cours.

	 

	Les profs expliquent aussi beaucoup mieux dans les cours normaux et on peut leur poser plus de questions.

	 

	Marietou K.

	 

	Depuis le début du confinement, les cours virtuels se sont bien passés pour moi.

	La différence avec un vrai cours, c’est qu’on ne peut pas voir la personne qui nous explique. Mais parce que moi, j’ai besoin de l’expression du visage du professeur pour comprendre.

	Après, ce qui ressemble… bah on nous explique ce qu’il faut faire pour notre prochain devoir, ils nous demandent si on a besoin d’aide ou si on a tout bien compris.On garde aussi nos habitudes de lever la main pour prendre la parole.Avec le site qu’on utilise, on peut lever la main même virtuellement, et on peut aussi dire si on est d’accord ou pas.

	 

	 

	Rayane O.

	 

	Les cours en télétravail demandent une vraie organisation.

	 

	Les professeurs nous préviennent en avance et nous, on se prépare pour être à l’heure.

	 

	On rejoint une session, le cours commence et en général, ça se passe très bien.

	 

	Tout de même, il y’a quelques différences avec un cours classique.

	En classe, on est tous présents, il y’a une bonne participation, on peut intervenir à tout moment. Chacun de nous peut dire ce qu’il pense et la présence du prof nous aide à mieux argumenter, mieux développer et voir d’une autre manière les choses.

	En effet, le prof fait tout pour nous garder attentif et concentré en classe. C’est précisément ce climat-là qui nous manque en télé-conférence.

	Malgré tout cela, il semblerait que le télétravail a encore de beaux jours devant lui.

	 

	 


Mercredi 13 mai 2020 : « Pour maintenir les distances de sécurité, on pourrait marcher avec une crinoline.»

	 

	 

	Tydian M.

	 

	J’imagine quelques astuces pour maintenir les distances de sécurité :

	Quand on ouvre une porte et qu’on veut la tenir pour quelqu’un (pour les plus polis d’entre nous bien sûr) :

	— la tenir avec son pied,

	— appuyer sur les boutons d’interphone ou d’ascenseur avec son genou ou ses coudes.

	Quand on est dans un espace étroit avec quelqu’un (ascenseur, escaliers, etc…)

	— RETENIR sa respiration,

	— mais sans le montrer (parce que après, la personne va penser qu’elle pue… ça peut être vrai… à ce moment, faut vraiment retenir sa respiration…).

	 

	 

	Sofia N.

	 

	J’ai une astuce qui marche très très très très très très très bien.

	Et que j’ai déjà testée ! Des fois, je l’utilise pour éviter de parler à mes voisins ��.

	La technique est très simple : il vous suffit d’éternuer fort ou doucement, et les personnes proches de vous s’écartent automatiquement loin de vous, très rapidement.

	J’ai découvert cette technique pendant le confinement, quand ma mère est allée faire les courses. Elle se trouvait à côté des caisses, et une femme à éternué tout doucement. Toutes les personnes proches de cette femme se sont toutes écartées très rapidement.

	Quand ma mère m’a raconté cette histoire j’ai beaucoup rigoler.

	 

	Alice D.

	 

	Pour maintenir les distances de sécurité, on pourrait marcher avec une crinoline. La cage serait si grande que cela ferait un cercle d’un mètre autour de soi mais ce n’est pas très pratique pour s’asseoir.

	Sinon, une application que l’on pourrait installer sur une Apple watch ou dans un bracelet, mais elle ne serait pas disponible sur un téléphone parce que nous ne l’avons pas toujours sur nous, comme par exemple lorsqu’on le met dans son sac à main ou à dos . Cette application ferait sonner une alarme lorsque quelqu’un s’approche trop près de vous.

	Ou alors, tout simplement une astuce à portée de tous est de mettre beaucoup trop de parfum et personne ne viendra vous voir.

	 

	 

	Rayane O.

	 

	Quelques idées pour maintenir les distances de sécurité au collège :

	— Faire cours en demi-groupe.

	— Mettre du ruban adhésif au sol et entre deux élèves, une chaise vide, de sorte à en avoir une distance d’un mètre.

	— Ajuster les horaires pour éviter les récréations, par exemple deux heures le matin et deux heures l’après-midi.

	— Mettre à l’entrée du collège, dans les couloirs, les classes et partout dans le collège les consignes de sécurité :

	« RESPECT DE LA DISTANCIATION » ou « 1M DE DISTANCE SVP ! »

	— Expliquer et faire rappeler tout le temps… malgré que ça ne va pas être facile !

	Je sais que l’Etat veut que l’on apprenne à vivre avec ce virus, mais moi franchement, je reste pour la fermeture des écoles jusqu’à au moins, le mois de septembre. Pour avoir le temps nécessaire pour une bonne préparation pour une rentrée sans danger.

	 

	On est quand même en zone rouge !

	 

	 


Jeudi 14 mai 2020 : « Il n’y a même pas de savon dans les toilettes, et les lieux sont sales.»

	 

	 

	Delphine A.

	 

	Personnellement, je me sens capable de maintenir ces conditions sanitaires.

	En revanche, au collège, je ne pense pas qu’ils en seraient capables.

	Parce que si je regarde le collège : dehors, il y a des bonbons, des papiers partout, et dans les classes, on met plein de papiers par terre…

	Même quand il y a des femmes de ménage, les classes restent sales, car nous élèves, nous ne faisons rien pour garder ces classes propres. Je pense que les élèves présents au collège ne seront pas capables de maintenir ces conditions sanitaires. Puis on ne pourra pas s’empêcher de se toucher, il y aura des gens qui ne respecteront pas les distances de sécurité…

	 

	Joshua D.

	 

	Bonjour, vous allez bien ?

	Je suppose que c’est la première fois dans l’Histoire que notre collège, comme d’autres collèges, va devoir maintenir de bonnes conditions sanitaires.

	 

	Déjà, il faut savoir que nous, par rapport à d’autres collèges dans Créteil, nous avons un grand collège. Et qui dit grand collège dit beaucoup d’élèves.

	Là, vu qu’il y a une épidémie, j’espère que nous allons respecter des règles.

	 

	Je pense par exemple à l’entrée et dans le couloir : il faudrait mettre des barres de fer et nous donner une règle d’1m de distances pour bien marcher.

	Pour le couloir, j’ai eu une idée et j’espère que si cela se fait, cela va marcher.

	Mon idée serait qu’il y ait trois zones dans les couloirs, où les gens devraient marcher à 1m de distance les uns des autres, et que ces trois zones soient séparées par des barres de fer ou des lignes inscrites au sol.

	• La ligne de gauche servirait aux personnes qui doivent rentrer dans leurs salles à gauche.

	• La ligne du milieu servirait aux personnes qui doivent aller dans leur salles qui se trouvent plus loin.

	• La ligne de droite servirait aux personnes doivent aller dans leur salles à droite.

	Ce sont juste des idées que j’ai inventées, et je suppose que cela pourrait même aider pour la vie de tous les jours.

	 

	Après, pour l’entrée : juste des barres de fer où nous devrions faire une queue pour entrer.

	 

	Je suppose qu’il nous donneront du gel hydroalcoolique et des masques, et je pense que nous tous nous respecterons.

	Alice D.

	 

	Je pense que le collège ne pourrait pas maintenir de bonnes conditions sanitaires, malgré toutes les précautions.

	Car on ne peut pas empêcher les personnes de se voir et de se parler dans la cour : personne ne pourrait tout surveiller, même avec des caméras.

	De plus, s’il faut nettoyer et désinfecter tout ce que tout le monde touche, comme la rambarde des escaliers ou le matériel de Physique-Chimie, cela va générer beaucoup de déchets, et donc polluer.

	 

	 

	Lilas G.

	 

	Cela sera difficile voire impossible : certains élèves crachent par terre, jettent leurs mouchoirs partout au sein de l’établissement.

	 

	Il n’y a même pas de savon dans les toilettes, et les lieux sont sales.

	 

	La distance d’un mètre sera difficile à mettre en place dans une classe de 20-25 élèves : les salles de cours ont des capacités d’accueil trop restreintes.

	 

	 

	Marietou K.

	 

	Moi je pense que d’un coté, ce sera possible. Parce que j’espère que les classes seront désinfectées et nettoyées tous les jours, pas comme avant.

	Certaines classes n’étaient pas rangées pendant une semaine au moins ! ! !

	 

	Ensuite, c’est à propos des élèves aussi. Parce qu’ils porteront un masque, donc ça nous protègera aussi.

	 

	Le côté où ça ne sera pas possible, c’est que j’aime bien dire bonjour physiquement. C’est-à-dire, par un bisou ou un tchèque par la main par politesse… donc là, ça va être un peu difficile.

	 

	 

	Rayane O.

	 

	Je pense sincèrement que le collège ne pourra pas maintenir de bonnes conditions sanitaires.

	 

	Si nous sommes tous, ou même juste la moitié des élèves, obligés d’ici mi-juin de reprendre l’école, ça va être la catastrophe !

	 

	Les couloirs seront durs à gérer car ils sont souvent remplis, sans parler du comportement de certains élèves qui n’écoutent pas et qui ne respectent rien.

	 

	La récré, c’est pire ! Tous les élèves sortent en même temps.

	 

	La propreté des lieux, on n’en parle pas !

	 

	Pouvoir l’assurer, bien comme il le faut, selon des règles sanitaires et au moins deux fois par jour à laver pour éviter la contamination, je pense que c’est quasiment impossible.

	 

	Il y’a des élèves qui s’amusent à dégrader les lieux, et je ne suis pas si sûr qu’il y’aura ce qu’il faut en gel hydroalcoolique, savon,… et pour la durée, car le virus ne va pas disparaître du jour ou lendemain, comme par magie en claquant des doigts.

	 

	En plus, respecter la distance de sécurité serait certainement impossible.

	 

	 

	 


Samedi 16 mai 2020 : « J’ai retrouvé mes amis dans un bon match de foot.»

	 

	 

	Rayane O.

	 

	Nous finissons notre première semaine de déconfinement.

	 

	Comme tout le monde, la première des choses que j’ai faite, c’est sortir dehors. Voir la vie redémarrer de nouveau, reprendre son cours petit à petit. Ça fait vraiment plaisir et du bien !

	 

	Beau temps, doux et ensoleillé, rien ne vaut cette merveille, c’est comme si je voyais ça pour la première fois de ma vie.

	Ça m’a fait beaucoup du bien de prendre l’air, après ces longs mois de confinement.

	 

	J’ai retrouvé mes amis dans un bon match de foot, on s’est bien promenés et on a beaucoup parlé.

	C’est amusant, on s’est dit pas mal de choses qui ont du sens et d’autres pas du tout. Je pense que c’est à cause du confinement !

	 

	Par rapport aux gestes barrières et distanciation, ce n’est pas tout à fait le cas.Ça nous arrive des fois d’oublier.Je pense que c’est normal, c’est une situation inédite qu’on vit actuellement.

	 


Dimanche 17 mai 2020 : « Est-il moins risqué d’aller en cours que de rester chez soi » ? 

	 

	Sofia N.

	 

	M. Blanquer a déclaré qu’il est « moins risqué d’aller en cours que de rester chez soi ».

	 

	J’ai deux avis totalement opposés sur cette déclaration.

	 

	Mon premier avis est contre : 

	Un élève peut avoir ce virus et ne ressentir aucun symptôme. Si l’un des élèves n’a pas fait de test et ne sait pas qu’il est contaminé, en allant l’école il risque de contaminer ses camarades. En rentrant chez eux ils risquent de contaminer leurs familles. Leurs parents qui travaillent risquent aussi de contaminer leurs collègues au travail…

	 

	Mon deuxième avis est totalement pour, mais ne « s’applique » pas à tout le monde… 

	Certaines familles peuvent être en danger. Les parents violents envers leurs enfants peuvent entraîner leur mort. Certains enfants se réfugieraient alors à l’école pour éviter ces violences. Comme nous étions confinés, ils n’auraient pas pu en parler à quelqu’un…

	Je pense surtout à l’enfant de 6 ans qui est mort pendant le confinement à cause de son père qui l’avait frappé très violemment.

	 


Lundi 18 mai 2020 : « Je ne comprends pas pourquoi les 6e et les 5e ont repris, et pas les autres.»

	 

	 

	Gwenaël R.

	 

	Dans les départements en zone verte, les collèges ont pu rouvrir. Mais c’est seulement les sixièmes et les cinquièmes qui ont pu reprendre le chemin de l’école.

	 

	Je ne comprends pas pourquoi ces deux niveaux ont repris et pas d’autres. Pour moi ils auraient dû faire reprendre les quatrièmes et les troisième,s car nous les troisièmes on passe au lycée, donc on ne pourra pas travailler toute les séquences manquées de troisième et en plus nous avons le brevet. Pour les quatrièmes, ils auront beaucoup de retard à rattraper en plus du brevet.

	 

	Les cinquièmes ont tout le temps pour rattraper le retard, car leur programme n’est pas trop chargé (pour moi, la cinquième c’est la classe la plus facile du collège ).

	 

	 

	Sofia N.

	 

	En ce qui me concerne, je ne peux pas reprendre les cours pour le moment. Je suis en zone rouge. J’ai vraiment envie de reprendre l’école même si c’est pour une semaine ou deux, juste pour pouvoir dire au revoir à tous mes amis parce que l’année prochaine je vais dans un lycée parisien et personne ne vient avec moi *snif*.

	 

	 

	 

	 

	 

	 


Partie XIV : 
Dans le « Monde d’après »

	 

	 

	Mercredi 20 mai 2020 : « J’ai trouvé trois parallèles entre George Orwell et la situation actuelle.» 

	 

	 

	Sofia N.

	 

	J'ai trouvé trois parallèles que l'on peut faire entre La Ferme des animaux (de George Orwell), et la situation actuelle.

	 

	Le premièr parallèle, c'est la façon dont parle notre président actuel. 

	Quand il s’exprime en discours, il nous unit tous au nom de la même cause en nous appelant "Camarades", « Mes chers compatriotes ». En employant le pronom "nous", il se place de notre côté, donne l'impression qu'il veut notre bien.

	 

	Il a aussi des arguments pour éviter les protestations. 

	Le président prétend qu'une deuxième vague pourrait revenir. Les cochons faisaient la même chose face aux animaux de la ferme : ils leur faisaient croire au retour de M. Jones.

	 

	Enfin, le dernier parallèle que l'on peut faire entre cette oeuvre et la situation actuelle, ce sont les chiots qui font beaucoup penser à la police d'aujourd'hui. 

	Dans l'œuvre, les chiots sont la garde personnelle de Napoléon et dans la situation actuelle la police nous surveille pour éviter que l'on sorte dehors.

	 


Vendredi 22 mai 2020 : « Je pense avoir un meilleur bulletin, car je me suis vraiment donné.»

	 

	 

	Rayane O.

	 

	Notre conseil de classe est ce mardi.

	 

	Je pense avoir un meilleur bulletin que les précédents, car je me suis vraiment donné.

	J’espère avoir la félicitation pour faire plaisir à mes parents et pour me motiver à aller plus loin.

	J’aimerais bien avoir des bonnes appréciations qui me redonneront le sourire. L’avis de mes professeurs m’intéresse, car mes parents y accordent beaucoup d’importance.

	Mon troisième trimestre s’est passé dans un confinement long, démotivant et difficile mentalement.

	 

	Je me suis donné à fond et tout seul. Ça m’est arrivé d’aller lire des articles sur internet, regarder les cours Lumni et demander de l’aide à mes parents. Mais tout ça, pour avoir des idées bien claires surtout en ce qui concerne cette crise sanitaire.

	 

	 

	Gwenaël R.

	 

	Le conseil de classe du 3e trimestre va être très différent des autres trimestres, car nous n’allons pas être évalués sur des notes, mais sur des compétences.

	 

	Je pense que globalement, j’aurai de bonnes appréciations, à part peut-être dans deux-trois matières, mais j’espère vraiment avoir les félicitations, car sinon je l’aurai mauvaise car j’ai eu les félicitation sur tous mes trimestres depuis mon arrivée au collège.

	 

	Si j’ai les félicitations, j’aurai normalement le Schweitzer d’honneur comme mon frère et ma sœur.

	 


Dimanche 24 mai 2020 : « Je n’ai plus le temps pour la haine.»

	 

	 

	Anaïs L.

	 

	Les choses qui m’agacent en ce moment :

	— Regarder une série en confinement : Pendant le confinement, j’enchaînais ma série préférée « Les 100 » avec 6 saisons à terminer et malheureusement, je l’ai terminée à une viteeeesse, j’ai trop mal au coeur. Sans le confinement, au jour d’aujourd’hui il me serait resté encore 1 ou 2 saisons de plus à regarder, j’en suis sûre. Je me connais.

	— Ma sœur

	— Ma sœur

	— Ma sœur

	— Ma sœur

	— Ma sœur : La seule et unique personne qui peut m’agacer autant, c’est quotidien.

	 

	Sinon, en ce moment je suis de bonne humeur ! Je fais tout pour éloigner les mauvaises ondes. Je n’ai plus le temps pour la haine.

	 

	 

	 

	 


Vendredi 29 mai 2020 : « Notre futur sera bien pire, et même terrible » 

	 

	Joshua D.

	 

	George Flyod, un Américain de 46 ans, est mort le mardi 25 mai à Minneapolis après une interpellation de la police.

	Dans une épicerie, il a été accusé de d’avoir payé ses courses avec un faux billet de 20 dollars.

	Un policier l’a interpelé et l’a plaqué au sol avec son genou en l’empêchant de respirer. 

	George Floyd avait beau crier I can’t breathe (je ne peux pas respirer), mais le policier a refusé d’enlever son genou, pour soi disant l’immobiliser.

	Des passants ont demandé au policier d’enlever son genou, mais un autre policier a empêché les passants de venir l’aider, en croyant gérer la situation.

	Après dix minutes il deviendra au final inconscient, et il mourra à l’hôpital. 

	 

	Quand j’ai vu cet histoire cela m’a vraiment choqué et ému. Je n’ai pas la haine car l’être humain n’est pas parfait, mais je suis vraiment pas d’accord avec cet acte-là.

	Aux États-Unis, plusieurs Noirs sont morts après des interpellations et là, c’est la fois de trop.

	 

	Dans la vie, avant de faire un acte, il faut toujours savoir si cela aura des conséquences positives ou négatives.

	Ces policiers ne se sont pas rendus compte qu’ils détruisaient une famille mais aussi qu’ils détruisaient leur propre vie. 

	Le pire c’est que il a été plaqué au sol et tué juste à cause d’un billet de 20 dollars !

	 

	Pourquoi vivre avec la haine ? Nous sommes tous des humains. On mange, on boit, on fait nos besoins, on dort et malgré nos différences, nous sommes tous pareils.

	Quand allons-nous enfin admettre que cet acte est encore un acte de racisme ?

	 

	J’adresse à gros soutien à sa famille et ses filles. #JusticeforGeorgeFlyod

	 

	Sincèrement, ce n’est pas pour être méchant, mais je ne vois pas le monde changer. Pourquoi ?

	 

	Parce que il n y a pas seulement le racisme qui fait qu’il y a la haine, mais il y a aussi d’autres conflits plus bêtes qui font que chacun se déteste.

	Chaque jour, nous avons tous la grâce de se lever sans savoir si c’est notre dernier jour. 

	Nous pouvons mourir par des petites choses ou des grandes choses 

	Dans ce monde, beaucoup de choses étranges se passent. Chaque année, les choses changent et ce sont souvent des choses qu’on n’avait jamais vues. 

	Je sais que dans le futur, il va arriver des événements bien pires et même terribles.

	Je pense que ces grandes choses qui se passent en ce moment (coronavirus, conflits en tous genres, famine, guerres, etc…) ne sont vraiment rien par rapport aux évènements qui nous attendent dans le futur.

	 

	Je pense que ce monde n’est pas l’endroit parfait pour vivre en paix, mais le seul endroit où régnera la paix et l’amour sera le royaume des Cieux.

	 


Dimanche 7 juin 2020 : « Aujourd’hui, j’ai eu 15 ans.» 

	 

	 

	Joshua D.

	 

	Aujourd’hui, je remercie Dieu car cela fait 15 ans que je suis sur Terre. 

	 

	J’ai vraiment une passé une bonne journée, et je ne m’attendais pas à passer une si bonne journée, car en ce moment moralement je ne suis pas très bien et je remercie vraiment Dieu.

	 

	Pour commencer la journée, ma famille et certaines personnes auxquelles je ne m’attendais pas m’ont souhaité joyeux anniversaire.

	Après, j’ai reçu plusieurs messages de certains amis et de beaucoup de connaissances. Je ne m’attendais pas à ce qu’autant de monde me dise « Joyeux Anniversaire ! » et je les remercie vraiment.

	 

	Je suis resté au salon avec ma famille, et je suis allé dormir à 5h du matin.

	 

	Je me suis réveillé à 16h, et franchement, j’ai vraiment bien dormi. Je suis allé me préparer dans la salle de bain et après, je n’ai pas mangé mon petit-déjeuner car j’avais oublié, mais aussi parce que ma mère cuisinait.

	L’après-midi, au lieu de sortir, j’ai préféré rester avec ma famille car il faut toujours passer des bons moments en famille : c’est le plus important.

	 

	Quand il a commencé à être 20h, ma mère avait fini de cuisiner, donc on s’est tous mis à table pour prier et manger en famille.

	 

	Franchement, j’ai grave adoré ce moment et je ne pense pas l’oublier.

	 

	Voilà comment s’est passée ma journée, et je souhaite à tout le monde, mais vraiment tout le monde, de passer beaucoup de temps avec vos proches.

	 

	Pour ceux qui n’ont pas vraiment de proches, je ne sais pas vraiment quoi dire mais j’encourage à ces personnes-là de connaître de bonnes personnes qui vous éloignent des mauvaises choses, mais ne vous apportent que de bonnes choses.

	 


 

	 

	 

	 

	Oxygène en bulles 
par Les Mes’Anges 
un Collectif de professionnels d’EHPAD

	 


 

	« Etablissement d’hébergement pour personnes âgées dépendantes : EHPAD. Acronyme insipide associé le plus souvent dans les médias à un lexique scandaleux ou morbide. À en oublier que c’est un lieu où des professionnels se donnent pour mission d’accompagner et relier la vie jusqu’au bout. Vie dont le pétillement est parfois bien caché derrière le masque de la vieillesse, vie qui chuchote pourtant à ceux qui l’écoutent. 

	Les Mes’Anges, petit surnom que nous a donné une des résidentes. Nous sommes ces professionnels, qui allient ensemble, créativité, compassion, humilité et conviction pour cultiver ces précieuses bulles de vie avec dignité. 

	Début mars 2020, les téléviseurs des résidents débitaient le nombre de cas confirmés, le nombre d’hospitalisés, le nombre de morts… La COVID 19 passait les frontières, frappait chez nous dans le Grand Est, touchait à tous les âges, tuait les plus fragiles. La solitude pour survivre ? La suspicion comme protection ? Les gestes barrière pour entrer en lien ou rien. 

	Les barrières ont sauvé les corps, mais il fallait inventer des ponts pour sauver leur humanité. Alors nous avons écrit, quelles que soient nos fonctions, dans le rythme d’une réunion hebdomadaire dédiée, qui structure le temps suspendu sans projet. Rythmer le vide. Faire résonner autre chose que les alertes aux cas suspects et les secousses des mesures gouvernementales et sanitaires. C’est ainsi que grâce à l’alchimie des ateliers d’écriture animés par Beevy Jalma, nous avons réussi à synthétiser des molécules d’espoir. Est venu le temps de les diffuser.

	 


Première semaine de confinement en EHPAD

	 

	Derrière les volets fermés, plusieurs fenêtres s’ouvrent

	 

	« Au détour d’une rue, dans un lotissement de maisons individuelles, l’établissement est là, entre le canal de la Marne au Rhin et les jardins ouvriers. 

	54 personnes âgées vivent dans ce cadre verdoyant, loin des rumeurs de la ville, pourtant si proche.

	Les soins médicaux et relationnels prodigués aux personnes sont mis sur le même plan d’importance, et dans cette perspective, dès l’ouverture de l’établissement, le choix a été fait d’offrir la possibilité à tout le personnel de s’inscrire au quotidien dans la vie sociale des personnes accueillies. Une dimension supplémentaire qui vient s’ajouter au métier exercé par chacune et chacun.

	Créer, c’est choisir de se révéler à soi-même et aux autres.

	Alors oui, écrire…donner libre cours aux mots… qui se bousculent alors que le confinement est annoncé.

	Les mots qui libèrent de la peur, de l’angoisse, du silence alentour…

	Les mots qui reflètent le travail et le vécu quotidiens dans un EHPAD pendant, ce qui sera appelé les jours suivants, « la grande crise sanitaire ».

	Les mots qui disent la solidarité, la joie des petits évènements d’une journée, les larmes et les rires…

	Une belle fenêtre ouverte sur ce que les un.e.s et les autres vivent au quotidien dans leur vie professionnelle et personnelle.»

	 

	 

	 

	« EHPAD Les Mésanges, un nid douillet où les personnes aux cheveux argentés, aux mains ridées et aux yeux fatigués trouvent du réconfort de la part de chaque membre du personnel. La branche est haute pour que le nid soit si accueillant, pour que la vie soit douce, agréable et paisible à la fois. Au-delà des fonctions de chacun.e, il est important d’être bienveillant, à l’écoute et disponible pour les ainés, les parents et les proches qui nous sont confiés. C’est un travail de tous les instants qui est accompli allègrement. Dès l’entrée, le ton est donné ; un poème écrit par celles-là même qui protègent, accompagnent la vie et veuillent au confort. Elles y révèlent le petit nom qui leur a été donné par une résidente ; les Mes’Anges.

	 

	Un jour de printemps, un vent virulent s’est mis à souffler sur le nid des Mésanges. Pour que le nid tienne contre virus et maladie mais aussi pour que le chant des mésanges soit sans fausse note, la partition est sans cesse retravaillée par 4 chefs de chœurs qui n’ont pas besoin de baguette tant la mission de chaque ange est connue. C’est ainsi que depuis la crise de la couronne, à coup de diffusion d’essence « ravinsgorante » et de tours de ménage, Les Mes’Anges sont aux petits soins pour que le nid soit le plus sûr possible.

	Les personnes âgées seront suffisamment bien protégées ? Le nid sera-t-il bien défendu ? »

	 

	 

	 

	« Ça faisait plusieurs jours déjà qu’on entendait et qu’on parlait de lui. Assailli par les mails, les médias et les questionnements. En peu de temps, il fallait réussir à intégrer tout le peu que nous connaissions sur sa vie et surtout sa mort. Comment se protéger de sa venue ? Nous avons vite retenu son nom : Coronavirus. Déjà fatigués par sa sourde résonance on se préparait doucement à l’affronter. Les mains ne se serraient plus depuis quelques temps. On commençait à y réfléchir à deux fois avant d’accompagner une personne âgée vers l’extérieur même pour qu’elle puisse réajuster son dentier et mieux se nourrir. 

	Certains comptabilisaient avec soin les « cas confirmés » « les cas suspects » et le nombre de morts. Peu à peu nous avons senti le monde se tétaniser.

	Maintenant que les portes sont clauses, on s’éloigne physiquement. On évite les petites pièces avec du monde. On les sépare. Chaque résident qui le peut reste dans sa chambre. On se sépare. Les pauses se prennent éloignées. Les horaires se sont décalés. Les réunions se font mais chacun plus espacé. Car ce sont les contacts physiques et sociaux rapprochés qui risquent de contaminer.

	Mais pourtant les personnes qui vivent et qui travaillent aux Mésanges n’ont pas l’habitude de ça. D’être éloignés les uns des autres. Ils sont toujours ensemble et ils se tapent sur le système parfois mais ils sont ensemble. Ils rient aussi avec pudeur ou pas. On fête chaque anniversaire, chacun le sien. On fait des grandes tablées. On lève son verre et on trinque. On pose la main sur leur corps doucement pour soulager. On crée. On regarde le même horizon mais aussi on se regarde droit dans les yeux. On entre dans leur intimité. On fait partie de leur intimité.

	 

	Un EHPAD, c’est un lieu de vie mais c’est aussi un endroit où les personnes meurent. 

	La mort nous la côtoyons, elle est là, pas loin. Ici on l’accompagne et jusqu’au bout, elle nous fait penser à la vie.

	La mort s’approche des résidents non pas parce qu’ils vivent en institution mais car le sablier du temps s’est déjà bien écoulé pour eux. La mort n’est pas un gros mot, elle peut même parfois être attendue, vue comme une libération de ce corps douloureux et fatigué. Le niveau de pathologie des résidents accueillis ici est élevé. Leur vie est fragile et elle déjà est liée à la maladie. Comment leur expliquer que ce qui sera peut-être leur dernier temps de vie, ils les passeront seuls dans leur chambre. Nous ne pourrons plus orchestrer de joyeux instants qui rendent un peu plus beau le réel. Leurs proches, ils ne les verront plus jusqu’à nouvel ordre. Comment supporter cet insupportable ? Comment supporter cette dissonance cognitive qui nous fait voir la détresse psychique à venir mais qui nous oblige à les isoler ? L’isolement, ce contre quoi nous luttions avant... Alors que le vieillissement dans notre établissement est déjà pathologique nous devons les couper de ce qui leur reste de bon. La peur de la mort, la solitude et l’enfermement, ils le vivent déjà au quotidien. Le virus intensifie toutes ces données, que va –t-il en rester ? 

	La pression de les maintenir en vie est d’autant plus grande car nous ne pouvons supporter de les voir partir dans ces conditions.

	 

	Il faut s’éloigner pour éviter la mort induite par le coronavirus. Cette fois le lien qui nous unit, ce qui fait notre mission, peut nous contaminer, nous rendre malade et induire notre propre mort ainsi que celle de nos proches. La mort peut aussi venir pour nous et de nous. Tout nous rappelle à cette angoisse qu’en temps « normal » on arrive à mettre de côté, en transformant ce réel insurmontable en une réalité plus douce et plus simple. Cette fois, tous, salariés et résidents confondus, deviennent vulnérables, fragiles et ont peur de mourir. Comment les rassurer ? Nous devons trouver une ressource pour nous apaiser afin de mener notre mission à bien et leur offrir de la beauté jusqu’au bout.

	Pourtant tout nous ramène à ce danger. Les échanges entre nous, les mots que l’on entend, les masques qui ne sont pas distribués, les protocoles de protection mis en place et les gestes barrières. Ces mêmes gestes barrières qui évoquent en fait qu’il n’y en a pas.

	Ce mal qui se transporte et qui peut naviguer dans toutes les sphères où l’humain se promène. La vie professionnelle et la vie personnelle s’entrechoquent et se fissurent.

	Nous qui tentons toujours de créer des ponts. Des ponts relationnels entre les familles entre les résidents entre les soignants, entre tous pour que la vie continue.

	Créer ces barrières pour protéger les résidents, protéger les soignants, protéger sa famille. Former des BARRIÈRES.

	Il est de notre devoir de déployer ces barrières elles sauvent les corps mais il faut aussi inventer des ponts pour sauver les esprits. L’écriture forme et formera ce pont.»

	 

	 

	 

	« Fermeture des EHPAD aux visiteurs le 12 mars. 

	 

	Confinés avant l’heure les résidents. Les plus vulnérables sont protégés dans les murs de leur chambre, forteresse aux surfaces désinfectées toutes les 3h. 

	Mais comment se rassurer alors, nous qui resterons mobiles donc exposés à partir du 24 mars, après l’annonce gouvernementale du confinement national pour protéger les citoyens ? Comment imaginer traverser cette crise, en circulant entre deux mondes confinés, celui de nos familles et celui de « nos » résidents ? Allons-nous être des porteurs du virus et contaminer même à notre insu tous ceux que nous voulons protéger ? Allons-nous contaminer par amour ou par notre aide quotidienne ? Allons-nous pouvoir aider les résidents à tenir moralement sans leur famille, nous qui ne voyons parfois plus la nôtre ? Que ferons-nous de cette pénurie d’équipements protecteurs nous qui sommes auprès des plus fragiles chez qui le virus provoquera un pourcentage effrayant de détresse respiratoire ? Comment les accompagnerons-nous pour ceux qui n’auront pas accès aux soins hospitaliers du fait de leur âge et co-morbidités ? 

	La mort fait partie de la vie de notre institution, mais son ombre a aujourd’hui une autre envergure. Pourquoi voyons-nous la mort dans chaque main tendue ? Comment partager ces peurs, les déjouer, les transformer ? 

	Comment se projeter dans l’après ? Comment rester ensemble quand la peur de l’autre et la suspicion peuvent nous diviser ?

	 

	Soyons de sensibles témoins et de solides rêveurs à la fois, ensemble, quelque soient nos fonctions et nos vies.

	Nos masques étoufferont-ils nos mots ?

	Pourrions-nous respirer la vie sans filtres par nos stylos ?

	 

	L’écriture sera une ressource d’une autre force. 

	À l’heure où la dématérialisation s’impose d’autant plus que les contacts deviennent anxiogènes, l’immédiateté en communication et les images qui accrochent se sont multipliées. 

	La survie, comme une évidence oui, mais… 

	Envahis d’émotions, isolés ensemble par les distances sociales même en équipe, nous en cherchons le sens. 

	Alors nous écrirons, dans la lenteur des pleins et des déliés, dans le rythme d’une réunion hebdomadaire dédiée, qui structurera le temps suspendu sans projet. Nous écrirons semaine après semaine, pour rythmer le vide. Pour faire résonner autre chose que les alertes aux cas suspects et les secousses des mesures gouvernementales et sanitaires. 

	C’est avec une professionnelle de la relation et une passionnée de l’écriture, par l’alchimie d’écrans interposés, que nous réussirons à cracher nos maux et à synthétiser des molécules d’espoir.

	 

	Nous écrirons nos questions incessantes sans réponses, nos monologues intérieurs, nos perceptions dans l’absurde et l’absence. Pensées, poèmes, courriers trouveront un écho paisible, une juste proximité de cœur dans la distance des corps. Des mots fleuves, des mots banderoles, des mots déposés comme des paquets, des mots confiés pour les écouter respirer dans le silence.»

	 

	 

	 

	 

	



	




	 

	 

	 

	Mourir

	Mourir -->contaminer les résidents

	Maladie-->attraper le virus même en bonne santé-->-->Transmission

	Contaminer la famille-->-->Peur d’être inefficace

	Mourir-->Peurs  Perdre un proche

	Peur de transmettre le virus à quelqu’un de fragile-->

	Mourir-->Contaminer

	Perdre un proche-->Contaminer des soignants-->Peur de la peur des autres

	Transmission-->Maladie-->Contaminer

	Mourir -->-->Garde confiance

	 


 

	 

	 

	Oublier le quotidien

	Lavage-->-->Respecter les consignes

	Suivre de manière stricte les mesures d’hygiène Protection ? -->m’isoler

	Se protéger-->-->Masques, Blouses, Gants-->

	Bien laver les mains

	Rester Confiné-->Protections--> Parler

	Barrières-->Ne pas y penser-->Rester chez soi-->Bien laver les mains -->Bulle-->-->

	Préparer un voyage-->-->Se protéger-->-->

	Appeler les proches-->Méditation-->--> Lavage

	Il n’y a que Dieu pour sauver

	En famille-->Optimisme-->

	Bien laver les mains

	 

	 


 

	Après ? 

	Déjà vivre l’instant présent

	Solidarité-->Être avec ma famille-->-->Grande fête

	Si on peut encore se revoir tous…-->Meilleure hygiène

	Amour-->Vacances-->Soulagement-->-->

	Futur-->Revivre

	Revenir à la normale-->Je ne vois pas l’instant d’après

	Mieux se préparer-->Entraide-->Profiter de la vie-->

	FUTUR=CONTINUER À LAVER

	Continuer à prendre soin de l’autre-->

	Se protéger encore après le virus

	Pour qu’un autre virus puisse arriver après le COVID

	La vie reprend, surtout la famille

	Un bel été

	 

	 


La solitude

	 

	Elle chantait la solitude ça n’existe pas

	Mais si ça existe ça

	Une personne peut s’y enfermer et s’y complaire

	C’est un état que l’on peut cultiver

	Comme on fait fleurir la terre

	Quand je suis seule, je peux me ressourcer

	Quand je suis seule, je me penche sur moi-même

	Quand je suis seule, je chante pour moi même

	La solitude me permet de mieux me connaître

	Elle est un état d’être

	Quand je suis seul, je pense à mes souvenirs

	Ils me nourrissent

	Seul pour oublier des choses dont on n’est pas fier

	Et qui ne date pas d’hier

	Seul pour oublier ce que l’on voit de nous, dans les yeux des autres

	Dans nos souvenirs, il peut y avoir des regrets

	De la nostalgie de ce passé bien entamé

	Etre seul peut être dur mais on se contente de ce qu’on a

	On ne communique pas assez parfois

	Par peur ou par pudeur

	Sortir de la solitude demande le don de soi

	Quand je suis seule je me dis : surtout ne tombe pas par terre

	Quand je suis seule je me dis : je suis vraiment idiote

	Les souvenirs sont trop forts, ils m’enterrent

	Nous n’avions pas le droit de descendre, pendant toute une période

	C’était très dur

	Je préfère être ensemble qu’être seule

	Ça n’est pas pareil la solitude contrainte et la solitude choisie

	Aujourd’hui on n’est pas seul et on est bien

	Ici nous créons des liens

	Nous brisons cette solitude

	Quand je vous regarde je vois qui vous êtes

	Je suis heureux que vous voyiez qui je suis

	Ce monsieur je le connais depuis des années

	Je ne l’ai plus trouvé mais aujourd’hui il est là

	Je suis contente quand je suis avec d’autres personnes

	Elle n’a plus de solitude, elle m’a retrouvé

	La vie c’est quelque chose de surprenant

	Si on accepte de se laisser surprendre

	Allons les uns vers les autres

	Créons de nouveaux souvenirs

	Et quand viendra un nouvel instant de solitude

	Ils nous feront peut être sourire

	 

	 

	Texte co-écrit par onze résidents

	Monsieur Gentilhomme, Monsieur Romantique, Monsieur Loup, Madame Klatsch, Madame Douceur, Madame Serrure, Madame Sensible, Mme Rubis, Madame Sourire, Mme Causette, Madame Brushing 

	 


Première semaine de confinement national 

	 

	 

	 

	Comme tout le monde, je suis Confinée.

	On se prépare à cet exercice Obligatoire. 

	Rares sont ceux qui ne se sentent pas Rebutés, 

	Oppressés par tous ces gestes Obsessionnels. 

	Nouvelle organisation de jour comme Nuit

	À prendre et à Accepter.

	Véritable enfer pour Vous,

	Impérative consigne pour moi Ici.

	Rechercher le courage à la Racine,

	Unir les forces de chaque Unité

	Seront les armes pour Survivre.

	 

	 

	 

	 

	C’est un drôle d’anniversaire, t’es enrhumé, tu tousses ?

	Madame Futée 90ans

	 

	 

	Je suis confiné, et je n’espère pas con fini… enfin, on verra !

	Monsieur Gentilhomme 94 ans



	




	C’est le premier jour de confinement

	C’est étrange ce mot, confinement, pour nous, 

	mobiles et exposés 

	Ce confinement qui doit mettre en bulle 

	nos anciens et nos fragiles

	qui immobilise nos enfants et nos pots d’échappement

	ce confinement nous expose, nous soignants.

	Exposés comment ?

	Petit exposé

	Ces oiseaux dans l’ombre vont et viennent

	Ces chouettes que rien n’effraie de jour se dissimulent 

	derrière le bleu de leur masque, sur fond de ciel bleu de mars

	Savant camouflage pour semer l’insaisissable

	Ces invisibles patrouilles tentent entre leur nid et leur blouse 

	de se délester de leurs doutes

	Objectif Zéro faute, Zéro faille 

	Rester aussi pures qu’un nuage de Ravintsara 

	Gagner de l’envergure, rassembler nos plumes d’anges

	Trouver un autre canal face à la saturation des ondes

	 

	 

	 

	 

	 

	



	




	Je suis à la fenêtre de la chambre jaune

	Je suis fatiguée, j’ai les yeux qui piquent

	Je suis contente

	J’ai envie de dormir

	J’espère que la situation actuelle s’améliorera très vite.

	Depuis la fenêtre, je vois des gens courir, sous un beau ciel bleu sans nuage à l’horizon. Je vois des promeneurs avec leurs chiens ou des cyclistes qui passent. Le temps est beau, les premiers rayons de soleil apparaissent. Le temps continue inexorablement.

	 

	 

	 

	C’était le premier jour de confinement à la maison.

	Il était sur son balcon 

	Tout en savourant l’odeur forte du café dans la ruelle.

	Tu es arrivé comme un lion dans le noir en obligeant les gens à rester dans leur maison.

	Il ressentit une grande tristesse en regardant sa ruelle déserte.

	Serons-nous encore heureux pour le reste des jours à venir ?

	 

	 


C’était le premier jour du confinement. C’était également le jour de son anniversaire. Il avait 90 ans aujourd’hui et une vie bien remplie. 

	Lui qui a toujours été à l’extérieur, dans l’action et en interaction, c’est dans sa chambre qu’il devait rester et cette fois ses proches et sa famille ne le rejoindront pas pour fêter le jour de sa naissance et tout ce qui en a découlé. Après la chanson, la bougie s’éteint ne reste plus que le rouge de la braise sur laquelle je voudrais souffler pour faire jaillir une étincelle, une flamme et la chaleur qui l’accompagne. 

	Il m’en a fallu du courage pour lui annoncer cela. Je longe le couloir vide et silencieux. Je prends une grande inspiration et l’odeur des huiles essentielles qui embaument l’établissement se diffuse en moi, elle m’apaise et je me sens un peu plus protégée. Au sein de ces portes closent tout me paraît mouvementé. Quand le monde est statique nous bougeons sans cesse. Quand le monde est en pause nous courons après le temps. 

	Je rentre chez moi, on se retrouve à quatre âmes. À quatre pattes, j’aperçois notre chat. La nonchalance de sa démarche m’arrête. Il m’apparaît qu’il a été confiné bien avant nous. Calme, posé, bien entouré, à ce moment précis je ne souhaite pas être ailleurs, je me sens bien auprès des miens.

	 


Le plat qui donne la patate !

	 

	Patates douces 1kg

	De la cannelle 

	2-3 tomates gorgées de soleil

	Des raisins secs

	2 c à soupe d’une bonne huile d’olive bien parfumée

	Du miel de fleurs ou d’acacia

	De la poudre de perlimpinpin

	Un soupçon d’espoir et quelques gouttes de bonne humeur

	 

	Faites cuire sans les peler les patates douces en morceaux dans une eau juste frémissante

	Dans la marmite en fonte de ma maman, faites revenir dans l’huile d’olives les tomates découpées en gros dés. 

	Ajoutez les morceaux de patates douces

	Jetez avec énergie une belle poignée de raisins secs dans la marmite

	Saupoudrez la poudre de perlimpinpin en faisant un vœu  

	Touillez tout cela comme si vous dansiez une salsa

	Juste avant de servir, ajoutez un filet de miel, le soupçon d’espoir et les gouttes de bonne humeur. 

	Servez bien chaud comme le cœur. 

	 

	Plat convivial à partager en amis. 

	Remboursé par la sécurité sociale en cas de déprime. 

	 


Près de la porte d'entrée, le boulanger rose pâle protège la feuille de transmission avec peur

	À la terrasse, le médecin parle avec tristesse de sa blouse vert émeraude

	Dans le garage, le postier craint avec colère la pince kocher noire jais

	De la chambre verte le restaurateur désinfecte le stylo bleu ciel avec abnégation

	Au sous-sol l'éboueur écoute le ciseau jaune doré avec incompréhension

	En salle de pause, le caissier soigne le « manugel » blanc écru plein de solitude

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	On pense à vous tous les jours

	Merci de prendre soins de nos proches

	N’oubliez pas de prendre soin de vous et de vos familles,

	Tenez bon, on compte sur vous.

	Monsieur P.B., fils de madame Bravoure

	



	




	Deuxième semaine de confinement 

	 

	 

	 

	Je pense toujours à Hitler, ça c’était une guerre, mais je le compare quand même. Hitler voulait tout contrôler et cela c’est presque aussi.

	Madame Prudence 91 ans

	 

	 

	Cœurs ouverts

	Ordinaire oublié

	Rage de vivre

	Obstacles à franchir

	Nouvelles approches

	Attention constante

	Victimes pressenties

	Individus solidaires

	Retrouvailles attendues

	Unis dans l’épreuve

	Solidarité espérée

	 

	 

	Sachant qu’on est encore loin d’avoir gagné contre cette petite bête, je ne peux que vous encourager.

	Madame C. G., fille de madame Sensible



	




	Dès le premier jour de confinement j’appréhendais de tomber malade et ainsi de contaminer les résidents. Ces personnes sont comme des lions en cage, privés de leurs habitudes et de visites de leurs proches. Malgré la présence d’une équipe soudée, on a aussi peur de contracter cette maladie. 

	Chacun reste à son poste et fait face au lieu de rester à la maison.

	 

	 

	Le médecin nous a assistés pendant cette période de douleur, elle portait sa tenue blanche. Je venais avec soulagement au travail quand le médecin nous a annoncé que nous n'avons pas de cas.

	Nos repos à la salle de pause ont été silencieux et limités par l'angoisse et la peur.

	Nous nous soutenons malgré la souffrance et la tristesse qui règnent parfois et essayons de nous mettre à l'écoute des résidents

	Nos tenues portées ont été lavées soigneusement à la lingerie pour nous tenir propre tout au long du service.

	Et pour finir, nous respectons les strictes consignes nécessaires du médecin pour ne pas angoisser les résidents et mettre une bonne ambiance en cette période.

	 

	 

	



	




	Bonjour madame,

	 

	Je vous adresse cette lettre parce que les visites ne sont plus autorisées à cause du confinement. 

	J’aimerais vous faire partager la joie de votre maman lors de son anniversaire pour ses 100 ans.

	 

	Dans ce contexte difficile nous avons tout de même pris soins de lui fêter cet évènement même si votre maman reste dans sa chambre seule, chez elle comme elle le dit souvent « dans ma maison ».

	Nous lui avons confectionné un cadeau, décoré son lit avec des cadeaux reçus de votre part, et aussi de ses petits-enfants, faisant ainsi réduire l’éloignement ressenti par votre maman. Elle a été particulièrement heureuse en lisant la carte, vos petits messages d’amour familial. La joie exprimée par votre maman à ce moment-là était unique et cela efface, même de courte durée, le doute, la tristesse, la solitude qu’elle vit actuellement.

	 

	J’espère que vous apprécierez les quelques photos faites lors de ce petit moment de joie. 

	 

	 

	Une Mes’Anges, Aide-soignante

	 

	 

	 

	 

	 

	À l’unité protégée, la psychologue soigne la solution hydro-alcoolique bleue avec joie.

	Dans l’escalier, l’instituteur en colère pense rouge sur son ordinateur.

	Seule dans la « stub », la cuisinière, parle tristement à son carnet de recette mauve.

	Sur le bureau, la femme de ménage écrit au stylo blanc son incompréhension.

	 

	 

	 

	Le long du canal, un caissier désinfecte avec amour ses mains blanches. 

	Dans la chambre bleue, un livreur écoute sans surprise sa peur noire. 

	Dans le tram, le médecin regarde dans la joie son tablier bleu.

	Dans la salle de réunion, un éboueur avec du gel hydraulique change sa blouse rose sans tristesse. 

	Dans la cuisine de l'établissement, un patient soigne sa tasse violette avec dégoût. 

	L'aide-soignant sans masque sent dans le jardin un amour rouge.

	



	




	Monsieur le Ministre de la Santé

	 

	Je comprends bien que le poids de vos nouvelles responsabilités vous amène à chercher toujours plus de cohérence entre les paroles et les actes dans la gestion de cette crise.

	Je constate que la caution scientifique y est largement mise sur un piédestal ce qui pourrait me convenir en tant que médecin si cela n’était pas pour masquer des défaillances politiques au lieu d’oser la transparence et la solidarité comme annoncé par le président il y a quelques jours.

	 

	Grâce à la science, nous citoyens, acceptons maintenant la logique du confinement qui est de limiter la propagation d’un virus par des porteurs sains ou asymptomatiques. Nous avons tous compris qu’un masque peut empêcher de contaminer quelqu’un voire nous protéger en fonction du modèle. Nous avons aussi tous constaté que cette denrée devient rare et précieuse dans un contexte mondial tendu.

	 

	Dans notre EHPAD, nous avons fait le choix de pouvoir prendre soin de nos résidents le plus sereinement possible en agissant plutôt qu’en attendant passivement d’hypothétiques livraisons. Dans un élan d’entraide, nous avons reçu des masques en tissus, puis nous avons décidé de mettre nos talents à l’œuvre pour tous nous protéger, résidents et professionnels, même imparfaitement.

	Agir, coudre et s’entraider pour surtout ne pas subir d’invisibles menaces : la suspicion, l’éloignement jusqu’à la froideur inquiète dans nos soins ou nos échanges, la peur de l’autre et de la mort.

	Oui nous avons osé ce pari : guérir notre impuissance et le vide de nos stocks par des opérations non conformes aux recommandations. Mais nous imaginons avec rigueur et pragmatisme des protections dignes d’êtres humains.

	 

	J’ai le sentiment que les autorités sanitaires s’adaptent à la faible disponibilité en masques et autres protections en nous prodiguant cette aberration : « pas de symptôme, pas de masque ». Que sacrifierez-vous ? Vos doctrines ? Votre cohérence politique ? Notre santé ? La vie des résidents ? Et nous, comment allons-nous devoir nous adapter à cette carence d’honnêteté au-delà de celle de matériel ?

	 

	La multiplication des protections non conformes fait chercher la parole scientifique à nouveau : une étude réalisée au Vietnam, en service de soins intensifs et urgences, prouve que les masques en tissus (5 masques pour 4 semaines portés une journée entière et lavés à la main à l’eau et au savon au domicile du soignant) présentent un risque 13x plus élevé de contamination virale.

	« Surtout ne réfléchissez pas, la science est là, limpide et vraie, laissez vous anesthésier de quelques publications internationales pertinentes ».

	Alors que la veille je recevais les protocoles de sédation terminale en cas de détresse respiratoire, je lisais ce courageux projet d’interdiction des masques en tissus élaboré par les « autorités savantes » en télétravail qui soignent leur responsabilité.

	Je me suis sentie trahie, et salie, embarquée dans ces mêmes impostures médicales qui ont mené à sacrifier des populations entières au nom de la vérité scientifique biaisée par d’autres intérêts. C’est mon sentiment.

	 

	Je refuserai de participer à cela, je préfère cultiver la sincérité. Je ne trahirai pas la confiance de mes collègues aides-soignantes, agents logistiques, infirmières au nom de recommandations irrespectueuses des humains que nous sommes, nous qui accompagnons la vie jusqu’au bout, nous qui exposons les nôtres et celles de nos proches pour cela.

	 

	Docteur Colombe, une Mes’Anges

	Où est ma place dans cette histoire ?

	Madame Prudence 91 ans

	 

	 


Je suis à la fenêtre de la chambre verte

	Je suis fatiguée,

	Je suis en colère

	J'espère me réveiller de ce cauchemar

	 

	Depuis la fenêtre, je vois ce printemps en pleine expansion, ce soleil qui brille généreusement, cette chaleur tant attendue après l'hiver, il n'y a pas un nuage à l'horizon.La vue donne sur ce si beau canal qu'aiment emprunter les cygnes majestueux, où le calme et la beauté du paysage se mêlent.

	Je sens cet air, que l'on inspire les yeux fermés en songeant au barbecue que l'on va préparer en famille, aux apéros en terrasse avec les amis...

	Cette douceur de vivre représentée par ce temps plein de promesse se mêle à cette colère que m'inspire les passants que je vois toujours si nombreux, ces nouveaux joggeurs improvisés, cette bande d'amis riant et se promenant insouciants pendant que moi je suis là au milieu de cette guerre.

	 

	En ces moments difficiles, pour votre engagement, votre dévouement, votre disponibilité et votre courage,

	un grand merci

	Monsieur P.B., fils de madame Bravoure 

	 


La purée de la liberté

	 

	Prenez de bonnes grosses pommes de terre bien lourdes et grasses comme ce corona.

	Épluchez-les, découpez-les en petits dés 

	Emiettez-les en de fines particules, puis écrasez-les jusqu'à obtention d'une belle et fine purée bien lisse 

	Vous ajouterez des herbes de Provence, fraiches et pleines de promesses. (Quantité à votre guise)

	 

	Agrémentez le tout d'une pointe de citron pour le « pep’s », de la cannelle pour sa douceur.

	Parsemez ce délectable mélange d'un brin de laurier revigorant.

	Enfin pour sublimer le tout, ajoutez-y un arc en ciel délicieux afin de faire renaitre l'espoir.

	 


Troisième semaine de confinement

	 

	« Tout va bien, on pense à toi »

	C’est au moins des nouvelles en attendant de les retrouver

	Madame Banderole 99 ans

	 

	 

	Câlins partagés

	Oh c’est quand la fin

	Retour en arrière

	Olé Olé

	Nouvelle vie

	Amour amplifié

	Vie éternelle

	Instant ensemble

	Rire autour d’une table

	Usurpateur de vie

	Sourire à nouveau

	 

	 

	Merci pour votre créativité, votre engagement, votre gentillesse. Vous êtes la seule présence chaleureuse auprès de nos parents. Elle est précieuse.

	Madame F.G., fille de madame Sourire

	Il est 23h, ce soir madame Longévité demande de la présence, elle appelle "s'il vous plait".

	Les jours et les nuits se confondent, elle a peur, elle doute. Le médecin est passé, les traitements lui ont été administrés.

	"Que m'arrive-t-il ? Quelqu'un sera-t-il là ?" semble-t-elle signifier de ces yeux qui balaient la pièce à la recherche de réponses.

	Tout près de son chevet est disposé ce cadre photo qu'elle affectionne tant. Ce cliché pris au printemps dernier dans un moment précieux, représente sa famille au grand complet avec au milieu une madame Longévité souriante, entourée de tous les côtés. La vue baissant, elle ne distingue plus les personnes qui y sont présentes, elle a peur, elle s’agrippe aux barrières comme pour avoir quelque chose à quoi se raccrocher. Cette solitude l'effraie.

	"Qui est sur cette photo ?" me demande-t-elle.

	"Votre famille qui vous aime tant"

	Madame Longévité ne va pas bien. Elle est sous oxygène. 

	Est-elle prise par cette maladie ? Le test aura lieu demain.

	"Je suis là madame, je suis là, je vous écoute et votre famille est là également... en pensée et dans votre cœur"

	Comment lui expliquer ces circonstances si particulières ? Lui ajouter une angoisse de plus ? Ajouter à sa tristesse ? Je prends alors une chaise et m'installe près d'elle, recouverte d'une sur-blouse, d’un masque, de gants et dans tout cet attirail impressionnant elle ne distingue que mes yeux. D'une main je lui tiens la sienne, de l'autre je remets ses cheveux en arrière d'une caresse. Elle m'adresse alors ce sourire en guise de joie, de remerciement dans tout le respect de sa pudeur, sans dire un mot.

	Elle s’apaise enfin, elle respire plus calmement, ferme les yeux.

	Je sais qu'en présence familière, elle aurait eu plus de fierté à cacher ses peurs, sans doute aurait-elle dit "je vais bien" à ses proches comme elle en avait tant l'habitude...Je lui apporte alors une peluche pour qu'elle ait quelques chose de doux à agripper, l’emmitoufle dans la couette et lui signifie qu'il fait nuit, qu'elle peut fermer les yeux, je suis à son chevet.

	J'imagine alors les visages des membres de sa famille regardant par la fenêtre en rêvant d'être à ma place, d’être là pour maman, pour mamie, pour ma sœur, mon amie...

	Cet éloignement forcé par ce confinement que madame Longévité ne semble pas comprendre. Je partage avec elle cette solitude ressentie, dans cette maison qui est désormais la sienne.

	Elle s'est endormie.

	 

	Madame, cette lettre je ne vous la transmettrai pas car je pressens votre tristesse de ne pouvoir partager ces doux instants privilégiés que je vis avec madame Longévité actuellement et je ne veux pas vous en affubler.

	Lorsque vous appellerez pour prendre de ses nouvelles au petit matin, je vous dirai, en toute sincérité, qu'il est difficile pour elle de prendre en considération les mesures "barrières" en cet instant, mais qu'elle vous porte tout son amour et que les collègues et moi-même sommes là pour prendre soin d'elle.

	 

	Une Mes’Anges, Infirmière

	



	




	Monsieur le Président

	 

	Je comprends bien qu’en cette période il est de votre devoir de faire des choix. Le mien, le nôtre est de prendre soin. 

	Nous travaillons avec l’humain et malgré nos peurs, nos angoisses, nous ne restons pas à la maison. Nous en sommes fières mais vous devez faire le nécessaire. Vous devez faire le nécessaire pour nous protéger, c’est de votre responsabilité. Tels des superhéros, tout le monde devrait pouvoir sortir masqué afin de faire perdurer les élans d’entre aide et de solidarité et ainsi rester lié. Les relations humaines nous aident à rester vivant quand le monde est mortifère. Nous devons avoir les moyens de protéger nos ressources humaines.

	Je souhaiterais aussi que le respect de nos aînés soit une réalité. Je souhaiterais que tous les moyens puissent être déployés pour leur dignité. Ils sont notre histoire, notre passé et le reflet de notre avenir. Ne les laissons pas mourir seuls et désœuvrés. La détresse psychique est pire encore que la détresse respiratoire entrainée par le virus. Vous en êtes les acteurs, nous en sommes les spectateurs et cette scène nous brise. Mais à nos côtés, il y a la vie, une vie précieuse que nous devons honorer pour ceux qui restent.

	Vous vous devez également de proposer un éveil des consciences de qualité, une éducation digne de ce nom. Vous vous devez de prévenir du danger avec intelligence. Vous devez nous donner les moyens d’éduquer, de former pour que cela n’arrive plus jamais. Vous devez également faire confiance aux citoyens, à leur capacité d’évolution et d’apprentissage. Si les moyens étaient déployés nous devrions pouvoir y arriver. L’éducation et la confiance m’apparaissent essentielles.

	J’aurais tant de choses à dire mais je vous laisse œuvrer pour les français, c’est de votre responsabilité.

	Je vous envoie mon courage, ma confiance, mon respect en espérant qu’ils se diffusent.

	-->-->-->-->-->-->-->-->

	Une Mes’Anges, Psychologue

	 

	 

	Elle est rude la barbe !

	 

	Rhubarbe du jardin de mamie

	Farine du moulin

	Sucre bien sucré 

	Œufs de poule qui gambade 

	Citron jaune comme le soleil

	Beurre au bon lait de vache des prés 

	 

	Éplucher la rhubarbe, la saupoudrer généreusement de sucre. 

	Mélanger les œufs et la farine, quelques gouttes de citron pour la vitamine.

	Incorporer le beurre tout en pensant à ma grand-mère. 

	Mettre dans le moule bien beurré. Pour le croustillant faire appel au grand gentil loup qui l’arrosera de son souffle magique. 

	Une fois le gâteau cuit, se lover dans son sofa préféré, une tasse de thé fumant à la main, manger une part de tarte bien méritée !

	Voici ma recette d’un instant plein de sérénité.

	 


Monsieur le Président de la République,

	 

	Je comprends bien que c’est votre responsabilité de prendre toutes ces décisions pour nous protéger, mais moi en tant que citoyenne, parent et être humain, en ce qui concerne nos enfants j’aimerais savoir si l’ouverture des écoles, collèges, universités aura lieu.

	 

	Pour le personnel soignant, il est nécessaire que des approvisionnements réguliers et suffisants soient fournis pour répondre au besoin de nos personnes âgées.

	Pour les personnes à mobilité réduite tel que mon mari en congé maladie de longue durée, qui en plus doit s’occuper de nos trois enfants (les assister pour les devoirs, les nourrir, les divertir…), pourront-elles bénéficier d’une indemnité ?

	 

	Je viens aussi vers vous pour vous faire part des nombreuses personnes comme notre médecin qui sont là pour nous motiver, nous donner les instructions avec le sourire, sans nous montrer quelconque crainte, et nous « rebooster » dans les moments plus difficiles de cette période.

	 

	Une dernière chose. Je voulais savoir, pour nous, les personnes travaillant auprès des personnes âgées, à quel moment l’indemnité sera-t-elle servie ?

	 

	À cet effet je vous prie de croire, Monsieur le Président de la République, en mes sentiments les plus attristés.

	 

	Une Mes’Anges, Agent de service logistique.

	Avant, les rues étaient bondées d’enfants joyeux.

	Les journées se déroulaient rythmées par l’école, la crèche et les moments en famille. Les soirées étaient sportives ou festives. Il n’y avait pas de contrainte, de frustration, et un jour le coronavirus est arrivé. 

	Nous n’avons plus eu le droit de vivre libre et avec cela, certaines choses ont commencé à nous manquer : sortir au restaurant, voir nos grands-parents, faire du shopping, se promener, jouer au parc. Nous étions alors privés de ce qui comptait vraiment : nos proches.

	J’aimerais à nouveau pouvoir sortir sans crainte. Même si je sais qu’après cette période les choses vont changer, je voudrais que tous les proches aillent bien.

	Aujourd’hui je garde espoir et ce qui me fait tenir se sont mes enfants…

	 

	 

	 

	Madame,

	 

	J’apprends que lors de votre visite hier à votre maman, vous avez laissé parler votre cœur et l’avez prise dans vos bras, malgré nos conseils de respect des mesures barrières requises en cette situation actuelle de confinement.

	 

	Pour rappel, nous avons mis en place cette dérogation exceptionnelle qui autorise vos visites face à l’aggravation du pronostic vital de votre maman. En effet, la suspicion d’attaque cérébrale du début de semaine, son état de conscience et l’absence de possibilité de la nourrir nous inquiètent et il nous est apparu nécessaire qu’il soit possible à ses enfants de la rencontrer peut être une dernière fois.

	 

	Les consignes ministérielles sont très claires : cette mesure dérogatoire n’existe qu’à la condition du strict respect des mesures qui permettent d’éviter une contamination virale du résident, et donc potentiellement de sa voisine de chambre mais aussi, des soignants, du personnel logistique et enfin de tous les résidents de la collectivité.

	Certes vous portiez un masque et vous avez consenti à procéder à une friction hydro-alcoolique des mains après insistance de notre infirmière. Mais je me dois de vous faire prendre conscience que vos vêtements peuvent potentiellement être contaminants.

	J’ai entendu grandir l’anxiété que votre embrassade a générée pour nos professionnels. Je ne peux que la comprendre et j’espère que vous aussi. 

	 

	Néanmoins si l’on m’annonçait le décès possible et proche de ma mère et ce d’autant plus dans ce contexte, je ne pourrais pas réprimer mon envie de la serrer dans mes bras. Et le fait de sentir le moindre de mes gestes épié et considéré comme un danger potentiel ne me permettrait peut-être pas de me sentir présente à cet instant précieux et capital. Il est des établissements où il a été imposé de préserver la collectivité au prix du deuil de certains, en raison de nombreux cas de personnes atteintes. J’entend cette nécessité, mais nos valeurs et l’absence de virus circulant dans l’établissement nous ont dicté un autre choix en cette situation exceptionnelle.

	C’est la raison pour laquelle, je vous invite à revenir rendre visite à votre mère, avec cette conscience de ce que la rupture du confinement représente pour nous. J’insiste aussi à ce que vous portiez une sur-blouse que nous vous fournirons, et ce malgré la pénurie d’équipement de protection et l’enjeu que leur économie représente dans le contexte sanitaire actuel.

	Nous avons et voulons garder une importante considération et un profond respect pour la vie affective des résidents, ce d’autant plus dans cette situation humainement éprouvante. C’est ce qui nous permet de préserver le sens de notre métier de soin, de voir un avenir par-delà nos doutes et nos peurs.

	 

	Je vous prie d’agréer mes salutations respectueuses 

	 

	Une Més’anges, médecin

	 


Quatrième semaine de confinement 

	 

	 

	 

	J’avais 21 ans quand je l’ai connue, j’en ai 90 et je ne l’ai pas vue depuis 2 mois alors qu’elle est en bas.

	Monsieur Histoire 90 ans.

	 

	 

	Chemin quotidien entre confinés 

	Ouvertures à risque

	Rayonnement limité 

	Oubliés détours 

	Navigation aveugle

	Approvisionnements minimaux

	Vide militarisé

	Immobiles protocoles

	Retours décontaminés 

	Utiles alcools

	Solutions hydro-imaginées

	 

	 

	Le monde a tellement changé que ça a changé mon monde intérieur

	Madame Promenade 91 ans

	 


 

	Le facteur, sur la piste cyclable, pris de découragement questionne son téléphone orange fluorescent.

	Sur la terrasse le cuisinier perplexe, attend de lire l’avenir dans sa tasse rose framboise.

	Dans le hall d’entrée le chauffeur livreur violet d’inquiétude se repose dans un fauteuil.

	Sur la piste cyclable le boulanger s’impatiente avec bonheur sur son vélo vert émeraude.

	Je suis à la fenêtre de mon bureau, je suis tendue depuis tous ces chamboulements, stressée, j’ai envie d’être utile, d’aider, j’espère vite revoir tous les membres de ma famille en pleine santé et les serrer fort dans mes bras.

	 

	Depuis la fenêtre, je vois des passants, des chiens, des chats, comme au ralenti. Ce soleil donne des envies d’évasion, mais moi, je suis dans ma prison.

	Mon cerveau va à mille à l’heure mais mes mains vont à deux à l’heure…Je veux être utile, aider, je veux être actrice et non pas spectatrice.

	J’écoute et j’apprends

	 

	 

	 


C’était le premier jour de confinement et je venais de débuter sur mon premier poste.

	 

	J’ai d’abord eu une réaction presque euphorique ; le monde entier s’était mis d’accord pour mon bizutage exceptionnel. Tout le monde porte un masque mais il n’y a personne avec un nez rouge ou une banderole disant « Surprise ». Comme à une fête de carnaval ou un bal masqué, tout le monde porte un masque mais ils ne sont pas drôles et n’ont rien d’orignaux. 

	Ah ce n’est pas un mauvais rêve en fait, je suis plutôt tombée dans la 4ème dimension. Mais oui c’est cela, pour confirmation les rues sont vides, et j’ai croisé des zombies avec des caddies pleins mais le regard vide. 

	Allez, la blague a assez duré, vous pouvez arrêter maintenant…

	Puis le matin suivant, je me suis réveillée en me disant « et si cela n’était qu’un mauvais rêve...» Mais en arrivant à l’EHPAD, l’odeur du «manugel » m’a rappelée à la réalité.

	Puis le doute s’est emparé de moi, « et si je n’y arrivais pas ? Et si le défi était trop grand ? »

	Jour après jour, je relève le défi, pour les résidents et pour l’équipe et cela même si une petite part de moi aimerait bien se glisser pour quelques semaines dans la vie de mon chat qui reste pelotonné, tranquille, dans mon plaid vert, avec pour seule préoccupation que sa gamelle soit pleine. 

	 

	Chaque soir je suis fière d’avoir relevé le challenge encore une fois et je suis heureuse de rejoindre ma famille qui a des journées bien tranquilles du fait du confinement. La nuit venue, je retrouve mon chat dans mon lit jusqu’à la journée suivante.-->

	Aux fenêtres du couloir du deuxième étage, je vois le soleil caresser les murs de l’EHPAD. Il fait doux, le printemps nous nargue nous qui sommes enfermés du fait du confinement. 

	J’ai une étrange sensation de similitude…Il y a encore quelques mois, j’arpentais souvent les couloirs de la maternité, avec dans les bras un bébé en pleurs et difficile à calmer, lorsque sa maman n’était pas en mesure de s’occuper de lui. Il arrivait à se calmer au rythme des pas et de ma voix qui chantonnait. 

	Aujourd’hui, j’ai envie de vous raconter ce qu’il m’est arrivé. Une soignante vient de m’appeler pour prendre le relais auprès d’une résidente difficile à calmer car sa famille lui manque et que la solitude ressentie s’est emparée de sa raison, de sa patience, prend toute la place de ses émotions et l’empêche de comprendre la situation. Après avoir parlé un peu de ses émotions, beaucoup de sa vie d’avant, de ceux qui lui manquent, je lui demande si elle a envie de faire un petit tour dans les couloirs. Elle me répond « oui ». C’est ainsi que je me trouve à pousser le fauteuil roulant d’une dame âgée pour arpenter les couloirs en chantonnant… J’espère que vous vous ne méprenez pas. Loin de moi l’idée de faire un raccourci entre les deux extrémités de la vie, mais avouez que c’est troublant… comme les besoins sont parfois si semblables, si proches. 

	De l’écoute, de l’empathie, des mots, du temps et quelques pas en fredonnant. Après plusieurs tours dans les couloirs, elle était apaisée et j’ai pu la reconduire dans sa chambre.

	Depuis, de la fenêtre, je vois que le soleil s’adoucit lui aussi en cette fin d’après-midi.

	



	




	À mon père, 

	 

	Je t’écris pour t’expliquer ce que je vis en ce moment.

	Actuellement, je ressens l’œil du cyclone à l’intérieur de moi, m’offrir un sursis de calme trouble. Absence d’horizon tout autour, caché par d’épais nuages concentriques.

	J’ai souvent mal à la tête, les tempes serrées par un étau barométrique qui empêche les projets qui sont essentiels à ma vie, ma respiration.

	Sur une échelle de un à dix, mon degré d’espoir est de sept. Je suis convaincue que l’humanité sortira de cette crise, mais j’espère qu’elle renaitra à ses valeurs avec imagination plutôt que nostalgie. J’ai peu d’espoir en la parole politique qui dit déjà en tirer des leçons...

	 

	Ces derniers temps, ce qui me fait le plus peur c’est que tu tombes malade, toi qui es vulnérable physiquement aujourd’hui. J’ai peur que tu disparaisses et que je n’aie pas eu le temps de trouver la porte dérobée d’une relation véritable entre nous.

	Ce qui me manque le plus, c’est l’insouciance de nous sentir invincible chacun sur notre barque créatrice, tes notes légères et absentes, mes projets et engagements. Nous avions partagé notre façon d’être au monde dans la création, instantanées reconnaissances de ce qui nous relie. Aujourd’hui le climat lourd et sanitaire fait peser chaque élan dans la balance de l’utilité collective.

	Mais saches que je suis fière de moi, parce qu’au-delà des responsabilités que j’assume pour la protection et le respect des fragilités humaines, je reste inscrite dans ce qui est vivant et sensible en moi.

	 

	Quand tout cela s’arrêtera, j’aimerais pouvoir profiter d’un moment de présence vraie à côté de toi, silencieuse ou musicale, et surtout sans masque, quel qu’il soit.

	 

	Ta fille unique dans ce monde kaléidoscope

	 

	 

	 

	Le long du canal, le musicien anthracite respire sa boîte mail avec colère

	Dans le sas d’entrée, le boulanger chante dans son masque rose abandonné 

	La salle polyvalente désinfecte son dégoût jaune fluo et boit la tasse des éboueurs 

	Dans le bureau, les maraîchères protègent le stéthoscope bleu ciel avec sidération 

	Les couloirs voient défiler avec élan la psychologue et son stylo taupe

	Dans les chambres, les livreurs ajustent courageusement une fleur en pince à cheveux

	



	




	À Inès, Eva et Camille, mes enfants

	Je vous écris pour vous expliquer ce que je vis en ce moment.

	Actuellement, je ressens comme un ciel parsemé d’éclairs à l’intérieur de moi.

	J’ai souvent mal au cœur de pouvoir imaginer mon monde d’amour s’effondrer.

	Sur une échelle de un à dix, mon degré d’espoir est aujourd’hui de 10 malgré tout.

	Les derniers temps, ce qui me fait le plus peur, c’est de vous perdre ou de vous voir souffrir.

	Ce qui me manque le plus, c’est nos soirées à pleurer de rire et nos week-end en famille.

	Mais sachez que je suis fière de moi, parce que malgré toutes mes peurs, je sais que nous vaincrons toutes ensemble ce fléau.

	Quand tout ça s’arrêtera, j’aimerai que, comme prévu, nous poursuivions notre tour du monde en famille.

	 

	Maman

	 

	PS : lettre écrite le jour de mon anniversaire

	 

	



	




	La Mangadorée, le cocktail d’amour 

	 

	Ingrédients pour 4 personnes 

	– principal : 3 mangues-->-->-->

	— immunité : poudre d’écaille de Tortue géante-->

	— gourmand : jus de coco

	– vitaminé : zeste de la Main du Bouddha-->-->

	— fortifiant : poudre de cardamome-->-->-->

	— magique : aurore boréale

	 

	Choisissez trois belles grosses mangues jaunes d’or bien mûres. Les lavez soigneusement puis les épluchez. Coupez-les en morceaux. Réservez quelques dés de mangues au frais. 

	Mixez le reste à l’aide d’un blender jusqu’à obtenir un nectar doré.

	Ajoutez-y quatre pincées de poudre d’écaille de Tortue géante, protection efficace contre les dangers et les blessures, un besoin urgent et nécessaire surtout en cette période de pandémie.

	Mettez-y un zeste de la Main du Bouddha pour raviver les papilles. Additionnez-y quarante centilitres de jus de coco des Îles paradisiaques.

	Faites trois tours de blender pour un mélange homogè̀ne.

	Répartissez ce dernier dans quatre jolies coupes. Mettez dans chacune d’elles les dés de mangue et saupoudrez un soupçon de poudre de cardamome, pour soulager les maux intérieurs. Et pour la touche finale, y posez une paille parasol d’aurore boréale.

	Voilà̀ la Mangadorée est prête. La dégustation se fera entre amis dans une ambiance conviviale. Chaque aspiration dans le cocktail libèrera un élan d’amour dans le cœur de chacun.



	




	Cinquième semaine de confinement 

	 

	 

	 

	C’est mauvais, c’est pas agréable et on ne peut aider personne

	Madame Sensible. 88ans

	 

	 

	Ciel bleu

	Orage alentour

	Risque, danger

	Ouverture, fermeture

	Nuages sombres

	Aujourd’hui, demain

	Vie précieuse

	Intérieur, extérieur

	Refuge chaleureux

	Univers partagé

	Sourire lumineux

	 

	 

	Pas de COVID19 dans votre établissement. C’est merveilleux !

	Espérons que cela continuera les prochaines semaines…

	Madame M-C. P., tutrice de madame Manque

	Madame, 

	 

	C’est avec joie que j’ai appris l’admission de votre papa. 

	Vous qui avez tant espéré, vous qui m’avez si souvent sollicitée. Vous m’avez si souvent partagé vos peurs, vos doutes.

	Aujourd’hui il est là. Dans sa nouvelle maison, sûrement que jamais nous n’aurions pu écrire ainsi cette histoire mais elle s’écrit pour nous.

	Malgré l’éloignement, cette solitude qui lui a été imposée, nos sessions sur Skype lui redonnent le sourire et ses yeux, pleins d’amour pour sa fille, me font chaud au cœur.

	 

	Une Mes’Anges, Rédactrice

	 

	 

	Merci à toute votre équipe, dont le savoir-faire et le savoir-être m’auront permis de vivre l’accueil de mon papa de façon rassurante, ce malgré le contexte. Je me suis sentie accueillie par toutes les professionnelles que j’ai pu croiser et qui m’ont accompagnée ou juste saluée.

	Ne pas pouvoir voir mon papa m’est douloureux mais je suis en pleine confiance. Et les moyens que vous avez mis en place permettent de garder le lien, ce qui est essentiel.

	Vous avez su prendre les bonnes mesures au bon moment, avec vos belles compétences et votre humanité, je vous en remercie très chaleureusement.

	Madame C.R., fille de monsieur Romantique

	 

	



	




	Bonjour Madame,

	 

	Ayant pris mes fonctions de gouvernante en pleine période de crise sanitaire, nous n’avons pas encore eu l’occasion de nous rencontrer. L’équipe soignante m’a transmis vos préoccupations quant à la prise en soin de votre Maman. Je les prends en considération et je vais essayer de répondre à votre inquiétude bien légitime en cette période d’éloignement imposé pour la protection et la santé de tous. 

	Je tenais à vous assurer qu’en cette période difficile, des mesures exceptionnelles ont été prises et que toutes les équipes redoublent de vigilance quant aux gestes barrières et à l’hygiène. À ce jour, aucun résident et aucun membre du personnel n’a été touché par le virus. 

	En dehors de cela, je peux vous assurer que malgré la surcharge de travail que ces mesures d’hygiène renforcées représentent, le personnel reste à l’écoute de tous les résidents. Le partage des moments de doute, de tristesse parfois, mais aussi de joie et de jeux rythme notre quotidien. Prendre soin, avec le plus grand respect, des parents qui nous sont confiés est notre fierté. Nous mettons tout notre cœur à faire en sorte qu’ils se sentent un peu comme à la maison et malgré le sentiment de solitude du fait de l’interruption des visites. 

	 

	En espérant pouvoir vous accueillir bientôt dans notre EHPAD, prenez soin de vous, nous prenons soin d’eux. 

	 

	Une Mes’Anges, Gouvernante

	 


Avant les rues étaient animées de passants. Les journées se déroulaient sans contrainte, et les soirées étaient particulièrement conviviales. Il n’y avait pas de dérogation pour sortir. 

	Et un jour, le coronavirus est arrivé. 

	Nous n’avons plus eu le droit de sortir librement. 

	Et avec cela certaines choses ont commencé́ à nous manquer, voir la famille, sortir entre amis, voyager. Nous étions alors privés de ce qui comptait : la liberté

	J’aimerais à nouveau pouvoir me balader librement, aller au cinéma, voyager. Même si je sais qu’après cette période, les choses vont changer, je voudrais que l’on n’oublie pas que l’être humain est bon dans l’adversité.

	Aujourd’hui, je garde l’espoir et ce qui me fait tenir, c’est le soutien de ma famille, la solidarité et le professionnalisme de mes collègues et de la direction.

	 

	 

	 

	Monsieur Le Ministre de la Santé

	 

	Je comprends bien que vous preniez autant soins des personnes malades, de celles qui ne sont pas contaminées et de celles qui sont confinées à la maison.

	Cela dit, nous vous invitons à faire respecter le port des masques et surtout à inciter les personnes à rester chez elles. 

	Nos pensées vont aussi vers les familles qui vivent les mesures d’éloignement. 

	Je tiens à vous dire que je vous respecte pour la grande responsabilité que vous avez, mais malgré notre détermination, nous avons peur, nous pensons à nos familles.

	Sachez Monsieur le Ministre, que nous vous soutenons et ensemble, dans la solidarité, l’entraide et avec une grande volonté, nous allons éradiquer cette maladie.

	 

	Cordialement,

	 

	Une Mes’Anges, Aide-soignante

	 


 

	Pour ma mère Patricia,

	 

	Je t’écris pour t’expliquer ce que je vis en ce moment, actuellement, je ressens comme des éclairs et des orages à l’intérieur de moi. J’ai souvent mal à mes pieds.

	Sur une échelle de un à dix mon degré d’espoir est de huit…

	Ces derniers temps ce qui me fait le plus peur c’est de ne pas revivre ma vie d’avant.

	Ce qui me manque le plus c’est de faire des sorties avec toi.

	Mais saches que je suis fière de moi parce que je m’occupe des résidents.

	Quand tout ça s’arrêtera j’aimerais qu’on se rencontre et qu’on sorte ensemble comme avant.

	 

	Ta fille

	 


Mes filles,

	 

	Je vous écris pour vous expliquer ce que je vis en ce moment. Actuellement, je ressens comme si une tempête était passée. Un grand coup de vent qui balaye tout le superflu sur son passage et fait place nette à l’essentiel. 

	 

	En ce moment, j’ai mal au cœur car l’essentiel c’est vous trois et votre père. Notre famille, quoi. 

	Sur une échelle de un à dix, mon degré d’espoir est de huit car j’ai toujours aimé les courbes rondes de ce chiffre, son symbole de l’infini et il est aussi le numéro de notre maison. 

	 

	Ces derniers temps ce qui me fait le plus peur, c’est le retour à la vie d’avant avec les mauvaises habitudes qui nuisent à notre belle planète. 

	Ce qui me manque le plus c’est de vous voir, de vous serrer dans mes bras et de vous embrasser. 

	Sachez que je suis fière de moi parce que je reste confiante en l’avenir. 

	 

	Quand tout cela s’arrêtera, j’aimerais que nous nous retrouvions tous pour une grande fête dans le jardin comme nous l’avons déjà souvent fait. Tous ensemble, famille, proches, amis, voisins pour célébrer la vie et rattraper le temps perdu. 

	 

	Mam’s qui vous aime

	



	




	Bonjour Madame Tendresse,

	 

	Si je vous écris aujourd’hui c’est parce que je sais combien l’éloignement familial peut être difficile à vivre. Vous qui êtes si proche de votre mère. Vous qui venez lui rendre visite plusieurs fois par semaine. Vous qui donnez tant de votre temps pour elle. Vous qui lui apportez attention et tendresse. Vous qui l’aimez si fort. 

	J’ose imaginer la peur qu’elle se retrouve seule et démunie, la peur de ne plus la retrouver comme avant, la peur qu’elle ne vous reconnaisse plus, la peur de ne plus la reconnaître, la peur de la perdre sans avoir pu lui dire adieu... Je veux vous rassurer. Je veux vous montrer que nous sommes présents pour elle. Ne doutez pas de notre considération. Nous ne vous remplacerons pas c’est certain, mais le lien qui unit votre mère à chaque membre de l’équipe est réel. 

	Nous connaissons des bouts de son histoire qu’elle aime nous raconter. Nous connaissons son jour et son lieu de naissance. Nous imaginons la maison où elle a grandi et celle qu’elle a bâtie. Nous savons qu’elle déteste les œufs et les épinards mais qu’elle adore le chocolat trempé dans le café. Nous savons qu’elle aime être apprêtée, bien coiffée et se sentir belle. Nous savons qu’elle aime boire dans ce verre qui a une forme et une couleur particulière et qui est unique dans la maison. Nous savons l’écouter, la rassurer quand elle a peur, et la faire rire quand elle est un peu triste. Nous l’entendons. 

	Elle nous parle de vous, souvent. Elle se languit de vous retrouver et attend plus ou moins patiemment votre arrivée. Vos lettres, vos appels, vos photos, vos vidéos sont une grande ressource dont elle s’abreuve quand le manque est trop grand. Vous l’aimez, elle vous aime, nous le voyons. Nous prenons soin d’elle, nous la protégeons et l’accompagnons et espérons que vos retrouvailles soient d’autant plus belles.

	 

	Au plaisir de vous revoir ensemble très prochainement. 

	Bien à vous

	 

	Une Mes’Anges, Psychologue

	 


Renouer avec les siens

	 

	J’aimerais tant retrouver mon papa

	Mon papa était bien, dire plus je ne peux pas

	J’aimerais tant retrouver ma maman

	Si possible, mais malheureusement…

	Elle était si gentille

	J’aimerais tant retrouver mes parents dans leur prime jeunesse

	J’aimerais tant retrouver ma famille

	J’aimerais tous les retrouver à la même adresse

	Mes parents, Mes enfants, mes petits enfants, mes arrières petits enfants

	Partager un bon repas et un dessert gourmand

	Que l’un donne à l’autre pour que chacun ait quelque chose

	Echanger des mots avec eux, leur parler

	Ma mère adorait tchater

	Les embrasser et que tout le monde ose

	J’aimerais retrouver les joies de l’enfance

	Courir dans les jardins cultivés

	Cavaler dans les allées

	On s’accroche à ses ascendants autant que ses descendants

	Ils sont tous proche et nos souvenirs

	Nous permettent de les faire revenir

	 

	Co-écrit par cinq résidents : 

	Monsieur Gentilhomme, Madame Sensible, Madame Douceur, Madame Serrure, Madame Utile 

	 

	



	




	Sixième semaine de confinement

	 

	 

	« C’est la première fois que je me fais entuber comme ça. Qu’est ce qui s’est passé ? Je ne sais pas. On s’amusait tellement bien.»

	Monsieur Porte-voix 91 ans

	 

	 

	Confiance réciproque

	Opportunité belle

	Relation durable

	Ouverture sur l’avenir

	Niveau de tolérance

	Avancer, un pas après l’autre

	Vigilance de tous les instants

	Indulgence bienveillante

	Rassembler avant tout

	Union fait la force

	Sens de la vie

	 

	 

	« C’est un grand soulagement. Savoir que le CORONAVIRUS a épargné l’EHPAD, et que vous avez du matériel…pourvu que cela se passe ainsi jusqu’à la fin.»

	Madame F.S., fille de madame Sereine 

	Avant, les rues étaient des endroits de rencontre

	Les journées se déroulaient à la vitesse d’un TGV, et les soirées étaient l’instant du dialogue. Il n’y avait pas de pause, ni de calme.

	Et un jour, le coronavirus est arrivé.

	Nous n’avons plus eu le droit de faire les choses sans réfléchir. Avec cela, d’autres choses ont commencé à nous manquer : les câlins, nos amis, la famille. Nous étions privés de ce qui comptait vraiment, la liberté d’agir sans risques.

	Même si je sais qu’après cette période les choses vont changer, je voudrais pouvoir à nouveau rire sans peurs.

	Aujourd’hui je garde espoir et ce qui me fait tenir, c’est l’amour que je partage avec les gens que j’aime.

	 

	 

	 

	À ma chère nièce, Julie,

	 

	Je t’écris cette lettre pour t’expliquer ce que je vis en ce moment.

	Actuellement, je ressens comme une gigantesque avalanche qui se déroule à l’intérieur de moi. J’ai souvent mal à la tête. Sur une échelle de un à dix, mon degré d’espoir est de huit malgré tout.

	Ces derniers temps, ce qui me fait le plus peur c’est que l’un de vous soit touché par ce virus, qui semble se plaire à être parmi nous ou que le lieu de mon travail en soit affecté comme dans d’autres établissements. Mais heureusement, ce n’est pas notre cas, nous en sommes épargnés. Nous y mettons tout notre courage pour que cela le reste ainsi.

	Ce qui me manque le plus, c’est de ne plus pouvoir faire nos sorties mensuelles, de ne plus se voir, s’entendre de vive voix les rires des uns et des autres lors de nos folles soirées. C’est difficile de vivre dans la contrainte quotidienne sur une aussi longue période. Que veux-tu, c’est pour le bien de tous.

	Mais sache que je suis fière de moi parce que je me sens utile et que je puisse apporter mon aide aux personnes fragiles, dans le besoin. Mais comme tu le sais cela fait partie de mon travail...

	Quand tout ça s’arrêtera, j’aimerais que nous nous retrouvions quelque part en famille pour une grosse fiesta bien méritée. À très bientôt donc.

	 

	Je t’embrasse bien fort.

	 

	Ta tata

	 

	 

	Dans mon bureau, mon stylo gris perle s’entretient avec un résident ému.

	Dans le coffre, une aide-ménagère sereine écoute son carnet couleur framboise écrasée.

	Dans le jardin vert céladon, la psychologue fatiguée rédige les clés.

	Dans la chambre jaune, des parents joyeux accompagnent le téléphone bleu canard. 

	À la » Stub », des visiteurs soutenus encadrent une tenue opaline.

	À l’accueil, le cuisinier confiant tient son masque multicolore

	 


Avant, la rue était un lieu de rencontre, le jardin un projet d’évasion.

	Les journées se déroulaient au gré des caprices météorologiques du jour et des rêves les plus attendus qui se réalisent. Un chapeau ou un manteau ? Un cabas pour l’escapade gourmande, une bouteille d’oxygène pour le repas en famille…Les soirées étaient peuplées de tous frais souvenirs à savourer, l’œuvre réalisée, les bougies soufflées, les lectures, l’accordéon, et leurs envolées.

	Et un jour, le coronavirus est arrivé. 

	Nous n’avons plus eu le droit d’accueillir de visiteurs. Disparus les proches ? Désœuvrée la coiffeuse. Mise à pied la reflexologue ? Avalée l’orthophoniste ? En cure le pédicure ? Bâillonné le musicien ? Arrachée la dentiste ? Au zoo les animaux ? En cage nos cœurs ?

	Nous n’avons plus eu le droit non plus de faire rayonner la vie sociale comme nous savions le faire chacun et chacune : atelier de création, petite librairie, relaxation, jeu de société, café discussion, décoration de table du dimanche…

	Nous étions privés de ce qui comptait vraiment : le mouvement de la vie ensemble. Même si je sais qu’après cette période les choses vont changer, je voudrais accélérer cette renaissance. Revoir les blouses disparaître pour un atelier ou une promenade, et reprendre leur ballet avec au dedans une humanité sans cesse rafraîchie.

	Aujourd’hui je garde espoir, et ce qui me fait tenir c’est l’admiration que j’ai pour tous mes collègues ici, pour cet élan profond et sincère que nous partageons, qui nous réveille à nos talents humains et nous révèle des ressources précieuses dans le soin et l’attention à l’autre.

	Depuis la fenêtre du petit salon de l’unité protégée.

	J’ai envie de tousser mais je m’en empêche.

	Je suis un mélange de toute une palette émotionnelle : j’ai peur mais je suis pleine d’espoir, je suis triste mais pleine de vie, je suis en colère mais je suis calme.

	J’ai envie de prendre une poignée de porte à pleine main.

	J’espère que cette expérience nous fasse grandir nous rende plus fort nous apporte du sens et des valeurs plus solides et solidaires pour notre pays.

	 

	Depuis la fenêtre du petit salon, je vois le jardin de l’unité protégée. Le soleil brille sur le canal et y projette comme des étoiles flottantes sur la surface de l’eau. Elle me paraît plus belle qu’il y a un mois, plus claire, plus lipide. Elle me paraît plus paisible. 

	Cette fois je ne vois personne qui se promène au bord de l’eau. Il n’y a plus de bateau. Même les cygnes sont invisibles. Soudain un mouvement attire mon œil, j’aperçois les abeilles qui butinent. Elles non plus ne se sont pas arrêtées de travailler. Elles pollinisent nos fleurs et rendent fécondent notre mère nature. Elles sont essentielles à notre survie. Nous avons besoin d’elle. Prenons soin d’elle, prenons soin...

	 

	 


Marlène ma fille, mon bébé qui n’en est plus un,

	 

	Je t’écris pour t’expliquer ce que je vis en ce moment.

	Actuellement je ressens comme une tempête étoilée à l’intérieur de moi. J’ai souvent mal au cœur, il bat très fort, je le sens plus qu’avant, il s’accélère et fait des étincelles. Sur une échelle de un à dix mon degré d’espoir est à dix. 

	 

	Ces derniers temps, ce qui me fait le plus peur c’est que le monde dans lequel tu vas grandir ne te fasse plus rêver. J’ai peur que tu t’abîmes, j’ai peur de la marque que cela va laisser sur toi. Ce qui me manque le plus est de ne pas être avec toi en ce jour particulier où tu es née, où j’ai découvert l’intensité de ton regard pour la première fois. 

	 

	Mais sache que je suis fière de moi parce que j’ai le sentiment de soutenir des valeurs qui me sont chères, parce que j’ai le sentiment de ne pas me laisser faire, j’ai le sentiment de mettre ma petite pierre afin bâtir un monde meilleur pour notre avenir. Quand tout ça s’arrêtera, j’aimerais te montrer l’océan et son immensité, j’aimerais que tu voies l’horizon et son lever de soleil se reflétant sur l’eau.

	 

	Ta maman qui t’aime infiniment

	 

	 


À vous tous,

	 

	Je vous écris pour vous expliquer ce que je vis en ce moment. Actuellement, je ressens à l’intérieur de moi comme un gros nuage, sombre et triste certains jours, blanc et lumineux d’autres jours et il est alors mon refuge intérieur. J’ai souvent mal au cœur… 

	…mon cœur qui bat vite, qui bat fort dans ma poitrine, qui pulse dans mes veines, dans mon corps. Il me signifie que je suis en VIE. 

	Et puis il finit par s’apaiser et par reprendre son rythme normal. Sur une échelle de un à dix, mon degré d’espoir est variable selon les jours, aujourd’hui cet espoir est presque à dix. Ces derniers temps ce qui me fait le plus peur, c’est comment, nous, les humains, sortirons de ce long tunnel, de cette tourmente… 

	Serons-nous différents d’avant ? Serons-nous plus solidaires ? 

	Ce qui me manque le plus ce sont nos belles promenades en lisière de forêt, à écouter le silence dans la douceur du soir. Mais sachez que je suis fière de moi, car au-delà de mon engagement professionnel et des responsabilités qui en découlent, je garde foi en l’avenir, enthousiasme et joie restent ancrées en moi pour continuer à être…à vivre intensément…à partager … 

	Quand tout cela s’arrêtera, j’aimerai retrouver ces moments de plénitude intérieure et les partager avec vous.

	 

	Votre amie.

	 

	À la fenêtre de l’immeuble d’en face, je vois un voisin de l’EHPAD qui observe les allées et venues des visiteurs.

	Il fait beau, l’air est doux et parfumé. Aussi, des 4 lieux de visite possibles, les deux lieux donnant accès à l’extérieur sont appréciés à leur juste valeur. Valeur immense car depuis le confinement, il y a peu d’occasions de sortir au grand air pour nos pensionnaires.

	 

	J’ai dans le cœur cette légèreté toute printanière, quand peuvent enfin se retrouver deux êtres chers.

	J’ai ce sentiment étrange d’être observée par ce voisin qui ne sait plus quoi faire de ses journées de confiné. Il doit se demander quel est ce bal masqué d’aller et venues de gens vêtus de pied en cape comme si l’amour et la tendresse étaient un danger.

	 

	J’ai envie de pouvoir nous dédoubler pour que ces retrouvailles tant attendues pour les résidents et les familles ne soient pas si difficiles à placer sur des journées déjà tellement chargées. Prendre le temps de bien les accueillir, prendre le temps de les habiller de masque charlotte et blouse, prendre le temps de les préparer à ce qui va se passer, à ce concentré d’émotions.

	 

	J’ai envie d’arrêter le temps pour que leurs instants d’intimité ne soient pas limités et qu’ils puissent de retrouver sans avoir les yeux rivés sur une montre. Souvent il faut les aider à se dire au revoir, à déjà se séparer alors qu’ils viennent à peine de se retrouver et les raccompagner.

	 

	J’espère que vous ne pensez pas que je trouve cela trop pesant ou ennuyeux. Je suis heureuse de le faire et toujours émue de les voir se retrouver pour se séparer à nouveau, jusqu’à la prochaine fois…

	 

	Depuis, à la fenêtre de l’immeuble d’en face, je vois le voisin qui n’a pas eu la chance de retrouver les siens et qui doit envier nos résidents qui profitent de leur visite dans la douceur du printemps.

	 


Soupe chinoise de l’espoir express

	 

	Nombre de personnes : illimité, à partager

	Ustensile incontournable : marmite extensible

	 

	Faites revenir à feu doux un zeste de grand air orange avec les graines de coriandre ultra résistante et les oignons rouges coucher de soleil.

	Ajoutez de l’eau purifiée et un citron câlin pressé.

	Détaillez le rire-gingembre en fines tranches, les verser généreusement.

	Portez à ébullition, plongez les bisous spaghettis, laissez mijoter quelques minutes. Veillez à ce que les pâtes se libèrent, s’étalent, et lorsqu’elles flottent harmonieusement, ajoutez un cheveu d’ange gardien qu’il ne faut surtout pas couper en quatre.

	 

	Belles retrouvailles et bonne dégustation partagée en toute sérénité.

	



	




	Septième semaine de confinement 

	 

	 

	C’est pas souhaitable, mais on ne peut rien changer.

	Si, ils vont changer…mais quand ? Comment ?

	Madame Sensible 88 ans

	 

	 

	Coronavirus qui es tu ?

	Ombre sur nos vies

	Roi tu te proclames

	Ordre de confinement tu imposes

	Ne sois pas trop optimiste 

	Allez profites en car

	Vaccin nous trouverons

	Immunisés nous serons

	Retour à la vie nous aurons 

	Unis nous resterons 

	Sauvés nous serons !

	 

	 

	Espérons que ce passage difficile soit le plus court possible et que bientôt nous pourrons faire sauter les bouchons avec vous comme vous savez si bien le faire ! !

	Monsieur E.M., frère de Madame Hêtre

	



	




	Monsieur le Président,

	Je comprends bien que vous que vous avez d’autres préoccupations en ces temps difficiles et pourtant j’aimerais que vous preniez le temps de lire mon témoignage et d’y réfléchir. 

	Je tenais à vous faire le constat que sur ma route, dans les commerces, dans les hôpitaux, sur mon lieu de travail il y a des êtres humains qui sont de vrais héros. De l’éboueur, au routier, à la caissière et bien sûr le personnel soignant, sont là pour assumer leurs responsabilités – souvent la peur au ventre du fait du manque de moyens– et de prendre soin des malades, des personnes handicapés, des ainés. J’ai entendu et j’ai lu des histoires extraordinaires d’entraide et de solidarité qui me laissent penser qu’il y a encore beaucoup de belles personnes. Je leur rends hommage et leur témoigne mon immense respect. 

	Monsieur le Président, les vrais héros n’ont pas de maillot bleu et ne courent pas après un ballon. Les vrais héros n’ont pas la légion d’honneur pour avoir vendu beaucoup de disques ou avoir fait une belle carrière cinématographique. Car même si le sport et la culture sont importants dans la vie, la vie, elle, est essentielle. 

	Les vrais héros portent des uniformes, et pour les soignants, des masques quand il en reste, des blouses, des gants. Et pourtant, quand on leur demande ce qui leur manque, ils répondent de quoi bien faire mon travail et pour les soignants, du temps pour un regard, pour prendre une main, pour répondre aux proches qui s’inquiètent.

	Monsieur le Président, vous avez le choix de récompenser les vrais héros par du respect et d’écouter ce qu’ils vous disent depuis des années. On ne peut pas faire marcher l’hôpital comme une entreprise. On ne peut pas parler de relations humaines d’accompagnement et de soins avec des quotas, des effectifs réduits et des taux de rentabilité. La santé n’a pas de prix.

	Je vous remercie d’avoir pris le temps de me lire. Je vous remercie aussi de prendre en considération mon constat. 

	Salutations 

	Une Mes’Anges, Gouvernante

	 


Avant les rues étaient pleine de vie, d’éclats de rire, de bruits, de musique. 

	Les journées se déroulaient au rythme des tambours et les soirées étaient calmes et apaisée. Il n’y avait pas d’applaudissement à 20h ni de pluie de questions sans réponse. Et un jour le coronavirus est arrivé.

	Nous n’avons plus eu le droit de jouer au parc, de faire tinter nos verres à la terrasse d’un café ou d’improviser un diner au restaurant. Et avec ça certaines choses ont commencé à nous manquer, danser au clair de lune, chanter sous la pluie, observer le tourbillon de la vie et étreindre nos amis.

	Nous étions alors privés de ce qui comptait vraiment les relations humaines, les ritournelles, le culturel.

	 

	J’aimerais à nouveau pouvoir emmener mes enfants faire un, deux, trois tours de manèges et que nous redevenions les acteurs du spectacle de notre vie, que résonnent les trois coups de bâtons. Je veux de l’innocence et de la spontanéité, retrouver la commedia dell’arte, m’évader. 

	Même si je sais qu’après cette période les choses vont changer, je voudrais que l’argent ne soit plus la priorité pour que l’accent soit posé sur le soin et la santé. Aujourd’hui je garde espoir et ce qui me fait tenir c’est que je ne me sens pas seule à porter ce souhait.

	 


Je suis à la fenêtre de la véranda de l’unité protégée. Espace habituellement fermé à la circulation par un code ouvre porte, et où certains résidents se sentent confinés toute l’année. L’extérieur représente pour certains d’entre eux une perte de repères telle qu’ils s’en trouvent extrêmement perturbés. 

	Peut-être que beaucoup de personnes actuellement confinées chez elles seront perdues après…

	 

	Je sens l’odeur du romarin dont les fleurs s’ouvrent dans le jardin. Je me sens enfermée.

	J’ai envie d’aller marcher le long du canal au-delà de ce jardin, jusqu’aux premières montagnes, j’ai envie de légèreté, de sommets dégagés.

	J’espère que le confinement humain a permis à la nature de naître différemment cette année.

	 

	Depuis la fenêtre, je vois les montagnes se rapprocher, la forêt avancer, s’insinuer entre les immeubles et les noyer dans l’ombre de ses puissants sapins, je vois des arbres grandir aussi vite que l’on se lève le matin en s’étirant, je vois le canal s’animer de vagues et une baleine passer comme je l’ai entendu ce matin à la radio aux abords des côtes françaises. 

	 

	Je vois le ciel se remplir d’oiseaux rares et le jardin d’animaux sauvages, biches et renards, singes et guépards. 

	Tout sera possible maintenant.

	 

	 


Fraisier pour cœur en fête

	 

	Commencer par confectionner une génoise onctueuse et moelleuse grâce à six beaux œufs pondus par un petit groupe de poules heureuses et solidaires. 

	Prenez soin de bien séparer les jaunes des blancs pour que ces derniers soient montés en nuage bien dessiné. 

	Blanchir les jaunes avec une bonne dose de sucre en les battant fort à grand coups de fouet. Profitez-en pour faire sortir toute la colère accumulée dans vos mains. Si et seulement si vous vous êtes bien défoulé et que vous vous sentez calme et apaisé, mélangez délicatement vos nuages à cette préparation avec l’aide de Maryse votre fidèle alliée. 

	Mettez votre mélange dans votre plus beau moule en cœur afin qu’il puisse se gonfler et se réchauffer au four à 180 degrés. Pendant ce temps, choyer les fraises des bois préalablement récoltées au cœur d’une forêt enchantée. Pour cela, faites-leur prendre un bain de sucre et de poudre dorée pour qu’elles puissent vous offrir le meilleur d’elles-mêmes. 

	N’oublions pas la douceur de la crème que vous ferez monter en chantilly pour un plaisir aérien. Lorsque chaque élément sera soigneusement préparé montez le tout ensemble. Coupez votre cœur en deux, cela multiplie le bonheur. 

	Sur chaque partie caressez et déposez la chantilly puis disposer à votre gré les fraises étincelantes. Maintenant rassemblez les deux parties de votre cœur pour qu’ils ne fassent plus qu’un.

	Laissez reposer au frais pour plus de fraicheur puis partagez en famille ou entre amis de belles parts gourmandes et faire de ce jour ordinaire un jour de fête. 

	 


 

	Echangeons comme avant

	 

	Après le confinement ce que j’espère c’est vivre comme avant

	Après le confinement ce que j’espère c’est retrouver ma famille

	J’espère revoir mes enfants 

	Je rêve toujours de mes parents

	Ceux qu’on aime on ne les oublie jamais et ceux qui nous ont fait du mal on les laisse de côté

	J’aimerais que la vie reprenne comme avant 

	Mais je crois que ça ne sera pas tout à fait comme avant

	Et pourquoi pas ?

	Quoi dire ? Je ne sais pas

	Si je pouvais aller quelque part j’irais dans une Eglise

	J’irais prier pour que les hommes restent sages et que nous élevions bien nos enfants

	Parce que j’espère que les hommes prennent conscience qu’il faut changer notre façon de vivre

	Parce que j’espère qu’on s’aimera plus qu’on ne consommera

	J’espère que les amitiés seront conservées malgré la distance

	J’espère que nous laisserons le superflu pour revenir sur l’essentiel 

	Je souhaiterais que l’on prenne son temps

	Je souhaiterais que le rythme change pour devenir plus lent

	Nous, nous avons arrêté de courir depuis longtemps

	Quand on prend de l’âge on ne peut plus être comme on a été

	Je ne suis plus comme quand j’avais 20 ans

	Mais est ce une raison pour me mettre de côté ?

	Je voudrais que l’on arrête de me voir comme un vieux singe qui fait la grimace 

	Je voudrais qu’on nous entende

	Je voudrais que la vieillesse ne fasse plus peur

	Ne pourrait-on pas nous voir comme le vin qui se bonifie avec l’âge ?

	Et quand on ne peut plus boire de vin, on le donne on le partage

	Ou encore on le remplace par le pétillant du champagne

	Un peu plus que d’habitude et on commence à rire

	Aujourd’hui nous sommes ici et on est bien 

	Aujourd’hui nous sommes ici et on est heureux de se retrouver

	On partage notre vécu et on s’exprime sur nos ressentis

	Nous continuons à rire ensemble en espérant que nos éclats traversent les murs et soient entendus

	Gott besorgt fur morgen (Dieu pourvoit au lendemain, viendra ce qui viendra)

	 

	Co-écrit par six residents

	Madame Rubis, Madame Sourire, Madame Klatsch,

	Monsieur Loup, Madame Paréo, Madame Houle

	



	




	Bon courage les personnes âgées

	 

	Je sais que c’est pas facile d’être enfermé

	Pour nous non plus même si on est pas vieux

	Je sais que c’est pas facile de pas manger tous ensemble

	Je sais que vous voulez regarder les étoiles filantes

	Je vous éclaire, elles sont très belles même si vous les voyez pas

	Vous êtes triste je le sais mais on va chanter

	Je vous écris une poésie

	Le soleil vous voit. 

	Vous inquiétez pas 

	Même si vous avez le droit.

	Vous inquiétez pas 

	Puis je vous dirai bientôt bonjour

	Et ensemble on chantera

	En attendant je vous dis au revoir et bon courage

	 

	Mademoiselle Aime presque 5 ans, 

	fille de l’une des Mes’Anges

	 


Dé-confinement ?

	 

	 

	« Le Covid nous a remplis d’un tas d’émotions qu’il ne fallait laisser fermenter. Nous devions faire sortir l’acidité accumulée. Nous devions penser ce qui nous est arrivé et ce qui leur est arrivé. Prendre de la hauteur pour ne pas couler. Ne pas laisser nos pensées se tétaniser, les mélanger, les faire fleurir. Confronter nos idées, nos impressions, s’entendre dire, s’écouter. Prendre conscience de ce qui anime l’autre dans cette même situation difficile et exceptionnelle. Déjouer le répétitif, le stéréotypé, le mortifère. Laisser place à d’autres émotions, sortir du cadre tout en le respectant. Un cadre si strict. Aller vers un ailleurs. Se soulager pour réussir à soulager ceux dont on prend soin. Voir encore qu’on se rejoint sans distinction de nos fonctions, égaux, d’humain à humain. Percevoir que l’équipe est solidaire, soudée dans l’épreuve. Mettre du beau dans du laid. Lâcher prise alors que tout doit être contrôlé. Offrir à notre esprit une bulle d’oxygène dans cet espace confiné.

	 

	Pour le moment, l’institution a réussi à se « protéger » du virus. Comment avons nous fait ? Probablement une pointe de chance. Beaucoup d’échanges avec de la distance. Se renseigner et penser chaque interaction sociale, chaque croisement, chaque situation de contamination possible. Informer et transmettre. Communiquer, être transparent. L’équipe s’est responsabilisée dès les premiers instants, ses membres ont pris toute suite la mesure et l’importance de leurs actes. Mais cette conscience professionnelle était présente bien avant. La crise n’a pas révélé la cohésion d’équipe, elle l’a juste amplifié. La qualité du service est perpétuellement réajustée, analysée, pensée. La stabilité de ses membres et l’humilité de chacun permettent une évolution constante. Les formations continues en sont un maître mot. De l’écoute et de la confiance pour avancer. Du désir. Mettre du sens à nos professions, à nos missions. 

	 

	En sont sorties de la peur, de la colère, de la tristesse et de la joie. Toutes les émotions primaires nous ont traversées et d’autres encore plus élaborées. La vie et la mort entremêlées, tous exposés sans distinction. Témoins de la dureté du destin proposé à nos résidents, nous avons décidé de ne pas les laisser sombrer à nos côtés. Nous avons œuvré pour donner le meilleur de nous-même malgré les obstacles à franchir. Les traces laissées de ce temps hors du temps seront indélébiles et nos préoccupations sont plus que jamais centrées sur l’écoute et le respect de la dignité de nos aînés. L’avenir est incertain mais nos espoirs et nos désirs ont été préservés.» 

	 

	 

	 


« La fenêtre ouverte 

	depuis la deuxième semaine du confinement restera ouverte

	L’air printanier embaume et nous donne des ailes

	Ensemble nous avons relevé ce défi

	Ecrire avec nos mots intimes

	Donner à voir nos émotions profondes

	Nous exposer au regard des autres…

	Des talents se sont révélés

	Partager dans la confiance…

	Des sensibilités se sont exprimées

	Rire, pleurer, douter, espérer…Garder la vie en nous

	Faisons rayonner notre engagement, notre solidarité

	Hauts les cœurs ! »

	 

	 

	 

	



	




	
		
				L’année dernière au mois de mai, pour la première fois, nous faisions le pique-nique du personnel dans le jardin.
Et si l’on s’offrait un temps sur une grande couverture en patchwork, tissée de nos confidences et espérances ?

		

		
				Les retrouvailles avec la famille pendant ce voyage
se feront dans la joie et l’amour, un moment d’union et de solidarité qui va nous permettre d’être libre mais consciencieux.

		

		
				Quelle joie de retrouver
la liberté. À l’horizon se profile l’envie silencieuse
de voyager.
Amour Joie Paix Solidarité
Sont les nouveaux mots d’ordre national

				Viendra une joie paisible
où le silence se colore d’amour, où l’horizon s’anime libre et solidaire
Où les voyages unissent retrouvailles et conscience
de l’essentiel.

		

		
				Le temps viendra pour un voyage de retrouvailles
dans la liberté et la conscience de la paix retrouvée,
tous unis, nous verrons à l’horizon
Solidarité Joie Amour

		

		
				La perspective de voir
un horizon meilleur, la joie des retrouvailles, la paix silencieuse et la conscience
de la solidarité de chacun me transportent amoureusement
dans un voyage vers un monde uni :
La Liberté.

				Que l’amour et la joie de nos retrouvailles nous donne à voir l’horizon d’un monde meilleur où nous aurions pris conscience que la paix et la solidarité devraient pouvoir
résonner sans cesse, brisant ce silence afin de faire de notre voyage une liberté.

		

		
				J’ai envie d’un voyage de solidarité en union pour des retrouvailles.
Je suis consciente de la Joie et y travaille.

				À l’horizon, un voyage solidaire en pleine conscience
pour des retrouvailles libres et joyeuses baignant dans la paix
et l’amour, tous unis
en silence

		

		
				L'horizon silencieux devant moi m'invite à un voyage
en pleine conscience où la joie va s'unir avec la solidarité
où la paix donnera la main à la liberté retrouvée
où l'amour sera là, plein et entier

		

		
				Dès lors que le monde sortira du silence, nous prendrons conscience de cette solidarité
qui se forme à l’horizon.
Nous serons à nouveau libres
de nous retrouver
dans la joie et l’amour
qui formeront un nouveau monde d’union et de paix. Un nouveau voyage
s’offre à nous.

				Au pays de la conscience,
l’horizon est dessiné
par le relief de l’amour.
Une invitation au voyage,
ce voyage qui nous fait sentir
libre comme l’air. Destination la joie des retrouvailles, un pays où la paix et la solidarité
forment une union si réconfortante que seul le doux silence puisse la célébrer.

		

		
				Les retrouvailles se dessinent à l’horizon cette sensation de liberté et de joie que j’ai hâte de retrouver.
Cette période si dure a révélé une si belle union dans ce vol direction COVID nous avons su, garder en pleine conscience, une solidarité sans faille.
La paix sera notre récompense après ce long mois de silence. L’amour qui a décuplé sera notre médaille.

		

	

	 

	Linda, Brigitte, Yér, Mariana, Béatrice, Corinne, Marie-Josée, Caroline, Pascale

	 

	Les Mes’Anges

	Lauréline, Amira, Irène, Hawa, Bélinda, Aurélia, Béatrice, Audrey, Margot

	 


Postface Derrière l’écran…

	 

	Huit jours après le début du confinement, je suis contactée par la médecin de l’EHPAD pour animer des ateliers d’écriture en visioconférence d’une durée d’une heure tous les jeudis avec le personnel. Dans cette demande, je sens l’envie de partager, de s’exprimer, de continuer à faire exister le collectif, autrement. 

	Le premier atelier a lieu le 2 avril 2020. Seule, derrière mon écran, je vois des femmes en blouses masquées s’installer les unes après les autres. Je n’ai pas de vue d’ensemble, certaines portent des lunettes, d’autres pas. J’observe leurs couleurs de cheveux et essaie de deviner leur âge, dans l’espoir de les reconnaitre, me rappeler d’elles. 

	Je présente l’atelier brièvement. Dès la première proposition d’écriture, je perçois de l’étonnement, peut-être même de la stupeur, des freins et une timidité difficile à dépasser. J’aimerais être là, à leurs côtés pour leur préciser la proposition, les soutenir par mon regard. Je me rapproche de l’écran, l’effet n’est pas le même mais j’y crois. Un peu, en tout cas. Après la première proposition, nous débattons des difficultés rencontrées. Une des participantes, qui avait choisi « maison » comme lieu, est restée bloquée devant sa feuille. La vue de ce mot lui rappelle sa situation actuelle : une maison vide où elle est séparée de son enfant, confiée à sa famille, pour qu’elle puisse continuer à travailler. 

	Le second atelier n’est pas plus aisé, peut-être même me parait-il plus difficile encore. Je ne reconnais pas les participantes et j’ai l’impression de les mettre en difficulté. En plein atelier, je décide de changer ma seconde proposition d’écriture et choisis une consigne plus guidante. Je propose un temps de lecture que j’avais délibérément exclu pour des questions de « gain » de temps. D’entendre leurs voix, leurs mots, les intonations me convainc de poursuivre. Au profit de l’écriture, et sous prétexte de « ne pas perdre de temps » j’en avais oublié l’essentiel : le partage. 

	Le troisième atelier démarre par un acrostiche, exercice qui tantôt amuse, tantôt étonne voire même déstabilise certaines. Au final, toutes s’y prête. La seconde proposition est une lettre écrite à sa famille. La trame est la même pour chaque participante et là aussi, elles jouent le jeu. Au moment de la lecture, j’entends des rires dont je ne sais ce qu’ils signifient. Je comprends finalement que l’émotion domine et les rires gênés ne sont que des préalables aux larmes retenues. Les lectures se suivent, autant de cœurs ouverts que de sensibilités différentes et exprimées. J’écoute les hésitations, les silences, les mots choisis avec soin. Je suis touchée en plein cœur. L’écran ne montre rien, ou si peu, alors je les remercie humblement en fin de séance, pour leur courage et leur sincérité. 

	Le quatrième atelier étonne à nouveau par sa « bizarrerie ». Il est question de poésie, d’imaginaire et d’écriture abandonnant toute logique et sens. Je sens bien la réticence mais chacune s’applique, encore une fois. La lecture permet d’entendre des phrases extraordinaires comme « L'aide-soignant sans masque sent dans le jardin un amour rouge.». Si au départ, elles étaient étonnées par la consigne, les participantes le sont encore plus par les phrases obtenues qui les font sourire ou les touchent, sans qu’elles ne sachent elles-mêmes pourquoi. 

	À l’atelier numéro cinq, je reconnais des silhouettes, des voix, les « Bonjour » sont francs et joyeux. Nous nous reconnaissons mutuellement. 

	M’appuyant sur leur fort espoir et leur dynamisme, je leur propose de démarrer l’atelier par de la « cuisine d’écriture ». C’est la recette gagnante ! Du plat qui donne la patate, en passant par un cocktail d’amour ou encore une soupe chinoise d’espoir, tous les ingrédients sont réunis pour affronter plus sereinement les jours à venir. 

	Pour la première fois depuis la mise en route des ateliers, je perçois leur plaisir d’être là. Certaines sont devenues des participantes régulières et d’autres viennent dès que cela leur est possible. 

	Pour le dernier atelier, je souhaitais une écriture collective. Ces femmes m’inspirent ce « être ensemble » si précieux et qui a manqué durant toute la période de confinement. J’imagine alors une couverture tricotée à la façon d’un patchwork, ressemblant à chacune et à l’équipe toute entière. 

	La seconde proposition d’écriture, difficile dans sa consigne, trouve malgré tout un écho favorable. Le moment de lecture est joyeux, les rires fusent. Une participante dira « on est passé des pleurs aux rires ». Est-ce également ce qui s’augure dehors ? 

	Si ce projet d’atelier d’écriture apparaissait un peu comme une « idée folle » et non prioritaire dans un contexte de grave crise sanitaire, il est devenu un rendez-vous attendu, parfois redouté, mais où chacune a pu s’exprimer, depuis sa place, dans la bienveillance et le respect de ses collègues, quelle que soit la fonction occupée. 

	Alors qu’à l’extérieur, la société semblait aux prises d’un désespoir de plus en plus grand, l’équipe de l’EHPAD les Mésanges, a fait preuve, malgré ses doutes et ses peurs, d’un espoir continu. 

	De la « navigation aveugle » sous « un nuage sombre » et orageux, elles sont ensuite passées par des épreuves, ont bravé des « avalanches » et ont franchi un « tunnel » qui les a menées à « un arc en ciel délicieux » « de sourires sans peurs » et « d’amour amplifié ». 

	De par leurs métiers, quelles que soient leurs places et leurs fonctions, elles ont toutes et chacune conscience de l’existence de la « vie précieuse ». La leur, celle de leurs proches et celle des résidents qu’elles accueillent au sein de l’EHPAD. 

	Au terme de ces six ateliers, la vitalité, l’espoir sans cesse renouvelé et la solidarité sans faille de ces femmes me font dire une chose : « Tout est possible ». 

	 

	Beevy JALMA

	 

	



	




	Annexes

	 

	ATELIER D’ECRITURE EHPAD LES MESANGES

	 

	Atelier 1 le 2/04/2020

	 

	Proposition d’écriture 1 : comment je perçois le confinement

	 

	Dans ce contexte inédit et cette période particulière de confinement, si vous deviez représenter cette situation : 

	Quel animal choisiriez-vous ? Quelle couleur ? Quel lieu ? Quel sentiment ? Quelle odeur ? Quel mot ? Quel chiffre ? 

	 

	Ecrivez un texte à partir des mots choisis en commençant par « C’est ou c’était le premier jour du confinement » 

	 

	Proposition d’écriture 2 : lettre au gouvernement

	 

	Ecrire une lettre au gouvernement en s’adressant à une personne en particulier (Président, Premier ministre, ministre de la santé…) pour témoigner de son vécu depuis sa place de professionnelle. 

	 

	Commencez la lettre par « Je comprends bien que » et intégrer au moins un des mots suivants : 

	Respect, lien, famille, vie, être, humain, regard, soin ou prendre soin, entraide, solidarité, peur(s), personne, masque, sens, valeurs, responsabilité, choix, maison, éloignement. 

	Atelier 2 le 9/04/2020

	 

	Proposition d’écriture 1 : lettre à une famille de résidents

	 

	Ecrire à une famille de résidents, lui faire part de votre ressenti depuis votre place de professionnel, vos espoirs, vos empêchements…

	En utilisant au moins un des mots suivants : 

	Amour, doute, peur, difficile, fierté, soin, respect, écoute, joie, tristesse, partage, considération, solitude ou seul, maison, éloignement…

	 

	Proposition d’écriture 2 : À la fenêtre

	 

	À la fenêtre de…donnez un lieu

	Il fait…décrire le temps, la météo

	J’ai….donnez une sensation physique ressentie

	Je suis…..donnez un sentiment qui vous habite

	J’ai envie de…faites part d’une envie (dormir, se reposer, un bon thé chaud…)

	J’espère….faites part de vos espoirs, attentes

	Depuis de la fenêtre, je vois…décrivez ce que vous observez au dehors

	 


Atelier 3 le 16/04/2020

	 

	Proposition d’écriture 1 : acrostiche

	 

	Acrostiche : Poème ou strophe où les initiales de chaque vers, lues dans le sens vertical, composent un nom ou un mot-clé.

	C

	O

	R

	O

	N

	A 

	V

	I

	R

	U

	S

	Choisir un mot pour chaque lettre. Puis, dans un second temps, complétez par un autre mot, un adjectif, un verbe, ce que vous voulez qui vient préciser davantage votre pensée et le sens du mot tel qu’utilisé ici. 

	 

	Proposition d’écriture 2 : lettre à un membre de sa famille

	 

	Ecrire une lettre à un membre de sa famille pour témoigner de ce que vous vivez au-dedans, en cette période de confinement. 

	 

	-Datez la lettre

	-À qui écrivez-vous ? Adressez-vous à la personne/aux personnes en la/les nommant

	 

	-Commencez la lettre par : 

	« Je t’écris/je vous écris pour t’expliquer/ vous expliquer ce que je vis en ce moment »

	 

	-Seconde phrase

	« Actuellement, je ressens comme… » Décrivez votre météo intérieure, en vous appuyant sur un vocabulaire météorologique, climatique

	Ex : une pluie qui tombe sans arrêt, une tempête, une neige boueuse, un ciel bleu, un grand soleil…

	 

	-Troisième phrase

	« J’ai souvent mal à… » donnez une partie de votre corps

	 

	-Quatrième phrase

	« Sur une échelle de 1 à 10, mon degré d’espoir est de… » Donnez le chiffre qui vous vient

	 

	-Cinquième phrase

	« Ces derniers temps, ce qui me fait le plus peur, c’est… » Complétez 

	Ex : que tu tombes malade, qu’on soit encore séparé longtemps, que tu te sentes seul, que ça ne s’arrête jamais,…

	 

	-Sixième phrase

	« Ce qui me manque le plus c’est… » Complétez 

	Ex : de ne pas pouvoir te prendre dans mes bras, aller diner au restaurant avec toi, nos discussions et fous rires…

	 

	-Septième phrase

	« Mais sache que je suis fière de moi parce que… » Complétez 

	Ex : je me lève tous les matins et me rend utile, je tiens le coup, j’accomplis mon devoir…

	 

	-Huitième phrase

	« Quand tout ça s’arrêtera, j’aimerais… » Complétez 

	Ex : partir en vacances avec toi, respirer ensemble le grand air de la montagne, etc…

	 

	-Signez votre lettre 

	 

	 

	 

	



	




	Atelier d’écriture 4 le 23/04/2020

	 

	Proposition d’écriture 1 : proposition poétique, rencontre de l’ordinaire et de l’imaginaire

	 

	-Choisissez 6 choses ou objets qui font partie de votre quotidien professionnel

	Ex : masque, tasse, gel hydro alcoolique, clés, blouse, etc…

	 

	-Choisissez 6 métiers ou rôles auxquels vous pensez spontanément dans la situation actuelle

	Ex : aide-soignante, caissier, livreur, éboueur, patient, etc…

	 

	-Choisissez 6 verbes auxquels vous pensez spontanément en cette période de confinement

	Ex : soigner, craindre, sentir, changer, écouter, désinfecter…

	 

	-Choisissez 6 lieux dans l’enceinte de l’EHPAD ou à l’extérieur proche

	Ex : Chambre 208 ? jardin, ligne de tram, cuisine, salle de réunion…

	 

	-Choisissez 6 couleurs

	 

	-Choisissez 6 émotions ou sentiments

	Ex : joie, surprise, tristesse, colère, peur, dégout, amour…

	 

	Créez ensuite des associations comme bon vous semble, le plus spontanément possible, sans vous soucier du sens, en commençant par le lieu. 

	Par ex : Dans le parc face à l’EHPAD, un livreur sans gel écoute sa tristesse pourpre. 

	Atelier d’écriture 5 le 30/04/2020

	 

	Proposition d’écriture 1 : cuisine d’écriture

	 

	Pour cette première proposition d’écriture, l’idée est créer une recette qui revigore, nous donne le moral, de l’espoir et nous réconforte, en cette période de virus et de confinement. 

	 

	Liste des ingrédients : 

	 

	– Choisissez tout d’abord un aliment de base qui constituera la base de votre recette : farine, pommes de terre, pâtes, poisson… 

	– Choisissez ensuite un ingrédient « immunité » 

	Ex : ail, gingembre, épice, cannelle, graines de chia…

	– Choisissez un ingrédient « vitaminé »

	Ex : citron, salade…

	– Choisissez un ingrédient gourmand dit de « réconfort »

	Ex : beurre, crème…

	– Choisissez un ingrédient fortifiant ou apaisant 

	Ex : ginseng

	– Choisissez un ingrédient magique, un peu comme dans les contes pour enfants

	Ex : des cheveux d’ange gardien, un carré de miel bleu, un bout de nuage barbe à papa, une queue de dragon épicée…

	– Choisissez un ingrédient « sentiment » 

	Ex : amour, joie, bonne humeur…

	 

	Puis, faire cuire en utilisant un ou plusieurs ustensiles porte bonheur ou magique : la cuillère en bois de mamie, la casserole en fonte de tatie Jeanne, le couteau magique du Prince endormi…

	 

	Après avoir listé les ingrédients, expliquer le mode de préparation et la cuisson, donnez un titre à votre recette. 

	Ex: la gâteau choco biscotto, le petit salé aux lentilles gaieté, la choucroute bonne heure et bonne humeur, le poulet ma Fée, le baeckeoffe de la paix…

	 

	Puis terminez en écrivant quelques conseils de dégustation destinés à vos convives. Bon appétit ! 

	 

	Proposition d’écriture 2 : « La vie d’avant »

	 

	Dans cette seconde piste d’écriture, nous allons nous plonger dans la vie d’avant confinement. Se remémorer des souvenirs, parler du présent et envisager la suite, l’après confinement. 

	 

	Première phrase

	« Avant les rues étaient… ». 

	Complétez par un mot, plusieurs ou une phrase, à votre guise

	Ex : animées, pleine de monde 

	 

	Seconde phrase

	« Les journées se déroulaient… » 

	Complétez par un mot, plusieurs ou une phrase, à votre guise

	Ex : avec un rythme soutenu, sans contraintes…

	 

	Troisième phrase

	« Et les soirées étaient… » 

	Complétez par un mot, plusieurs ou une phrase, à votre guise

	Ex : joyeuses, tranquilles…

	 

	Quatrième phrase

	« Il n’y avait pas… » Complétez par un mot, plusieurs ou une phrase, à votre guise. Ex : d’inquiétude, d’empêchement…

	 

	Cinquième phrase

	« Et un jour, le corona virus est arrivé. Nous n’avons plus eu le droit de….» 

	Complétez par un mot, plusieurs ou une phrase, à votre guise

	Ex : nous embrasser, sortir comme on voulait…

	 

	Sixième phrase

	« Et avec ça, certaines choses ont commencé à nous manquer….»

	Complétez par un mot, plusieurs ou une phrase, à votre guise

	Ex : nous prendre dans les bras…

	 

	Septième phrase 

	« Nous étions alors privés de ce qui comptait vraiment… » 

	Complétez par un mot, plusieurs ou une phrase, à votre guise

	Ex : notre famille, les amis, le contact…

	 

	Huitième phrase

	« Même si je sais qu’après cette période, les choses vont changer, je voudrais pouvoir à nouveau… »

	Complétez par un mot, plusieurs ou une phrase, à votre guise

	Ex : aller courir, qu’il y ait davantage de solidarité…

	 

	Neuvième phrase

	« Aujourd’hui je garde espoir et ce qui me fait tenir, c’est… »

	Complétez par un mot, plusieurs ou une phrase, à votre guise

	Ex : l’amour de mes enfants, mon équipe qui me soutient….

	Atelier 6 : Le 7/05/2020 : les deux « PA », on avance !

	 

	Proposition d’écriture 1 : Ecriture collective/ le patchwork de mots

	 

	Pour cette première proposition d’écriture, chaque participante va choisir un mot qui évoque pour elle le bien, le beau, le positif et va l’énoncer à voix haute. Cela peut être un mot qu’elle aimerait entendre ou un mot qu’elle aimerait voir se réaliser après le confinement. 

	Ex : retrouvailles, merci, don, amour, nature, forêt, joie, paix, vivre ensemble guérison, force, sourire, se faire confiance, etc…

	 

	Les autres participantes prennent note de ce mot. Puis, une fois le tour de table terminé, chacune va écrire une phrase avec si possible l’ensemble des mots récoltés. 

	Imaginez ce patchwork de mots comme une belle couverture chatoyante et réconfortante où plusieurs pourront aller se lover et retrouver chaleur et espoir. 

	 

	 

	Proposition d’écriture 2 : Parodie musicale de la chanson « Au bal masqué » de la compagnie créole

	 

	Au bal, au bal masqué, ohé, ohé 

	Remplacez : Elle danse, elle danse, elle danse au bal masqué

	Par : « Je……au bal masqué » en complétant par le verbe de votre choix

	Je ne peux pas m’arrêter ohé, ohé 

	 

	Remplacez : De danser, danser, danser, danser, danser

	Par : « De…….» en complétant par le verbe de votre choix

	 

	Recopier votre refrain

	 

	Remplacez : Pendant toute l'année on prépare les costumes 

	Par : « Depuis qu’on est confiné … » complétez par le ou les mots de votre choix.

	 

	Remplacez : Dracula, Casanova 

	Par les mots de votre choix en lien avec votre phrase précédente

	 

	Remplacez : C'est un vrai plaisir de respecter les coutumes 

	Par : « C'est un peu difficile de respecter … » en complétant la fin de la phrase

	Remplacez : Cendrillon, Napoléon

	Par les mots de votre choix en lien avec votre phrase précédente

	 

	Remplacez : Aujourd'hui, je fais ce qui me plaît (me plaît)

	Par : « Aujourd'hui, je fais/je voudrais/je rêverais/j’aimerais ….» en complétant la fin de la phrase

	Devinez, devinez, devinez qui je suis

	 

	Remplacez : Derrière mon loup, je fais ce qui me plaît, me plaît 

	Par : « Derrière ma/mon…, je fais … » 

	 

	Aujourd'hui, tout est permis 

	Aujourd'hui, tout est permis 

	 

	Refrain

	 

	Remplacez : C'est l'occasion rêvée de changer de partenaire 

	Par : « C'est l'occasion rêvée de …» en complétant la fin de la phrase

	 

	Remplacez : Superman (Superman) Spiderman (Spiderman) par les mots de votre choix en lien avec la phrase précédente

	 

	Remplacez : On peut s'envoler en gardant les pieds sur terre 

	Par : « On peut travailler….» en complétant la fin de la phrase

	 

	Remplacez : Joséphine (Joséphine) Colombine (Colombine) par les mots de votre choix en lien avec la phrase précédente

	 

	Remplacez : Aujourd'hui j'embrasse qui je veux, je veux 

	Par : « Aujourd'hui j’ai envie de….» 

	 

	Devinez, devinez, devinez qui je suis

	Derrière mon/ma…, je suis/je sens/je pense…. 

	Aujourd'hui, tout est permis

	Aujourd'hui, tout est permis

	 

	Refrain

	 


Et si l’on chantait maintenant ?

	 

	 

	Au bal au bal masqué ohé ohé

	Je me cache je me cache je me cache au bal masqué

	Je ne peux pas m’arrêter ohé ohé

	De me cacher derrière ce rideau baissé

	 

	Depuis qu’on est confinés on se cache sans arrêt

	Dans les rues les avenues, 

	Derrière les murs de nos maisons

	C’est peut-être difficile de respecter les distances demandées

	Aujourd’hui je rêve de courir, de m’évader

	De sauter les barrières, de ne plus me cacher

	Devinez devinez qui je suis

	Derrière mon masque je pleure et je ris tant pis

	Aujourd’hui tout est permis

	Aujourd’hui tout est permis…

	 


 

	Au bal, au bal masqué, ohé ohé

	Elle aboie aboie aboie au bal masqué

	Elle ne peut pas s’arrêter ohé ohé

	D’aboyer la radio au p’tit déjeuner

	 

	Depuis qu’on est confinés les infos tournent dès le lever

	Tant de morts, tant d’hospitalisés

	C’est envahissant d’entendre les égos stressés

	Tant de doutes, tant de frais

	Aujourd’hui j’ai décidé de chanter

	Devinez devinez devinez qui je suis

	Derrière mon masque, résonnent des airs légers légers

	Aujourd’hui tout est permis

	Aujourd’hui tout est permis

	 

	Au bal, au bal masqué ohé ohé

	Je chante je chante je chante au bal masqué

	Je ne peux pas m’arrêter ohé ohé

	De chanter pour oublier de paniquer

	 

	C’est l’occasion rêvée d’écrire des paroles nouvelles

	Jacques Brel ou Angèle

	On peut travailler et on se sent pousser des ailes

	De mésanges ou d’hirondelles

	Aujourd’hui mon monde sonore va changer

	Devinez devinez devinez qui je suis

	Derrière mon masque, peurs et barrières vont s’alléger

	Aujourd’hui tout est permis

	Aujourd’hui tout est permis

	Au bal, au bal masqué ohé ohé

	J’ai sans arrêt le nez qui coule au bal masqué

	Je ne peux pas m’arrêter, ohé ohé

	De le faire couler couler au bal masqué

	 

	C’est un peu difficile de supprimer cet écoulement

	Alors je dors sans mon mari, Désolé chéri

	Aujourd’hui je fais mon mea culpa

	Car je serai être honnête sur la situation de mon nez

	Derrière mon masque, je le sens toujours couler

	Aujourd’hui tout est permis, aujourd’hui tout est permis

	 

	Au bal, au bal masqué ohé ohé

	J’ai sans arrêt le nez qui coule au bal masqué

	Je ne peux pas m’arrêter, ohé ohé

	De le faire couler couler au bal masqué

	 

	C’est l’occasion rêvée de profiter seul d’un grand lit

	Je peux m’étirer et librement me moucher 

	Mais cette solitude va bientôt s’arrêter 

	Devinez devinez devinez qui je suis

	Sans mouchoir mais avec un masque

	Aujourd’hui tout est permis, aujourd’hui tout est permis

	



	




	Au bal au bal masqué ohé ohé

	Je cours je cours je cours au bal masqué

	Je ne peux pas m’arrêter ohé ohé

	De sourire camouflée derrière mon masque blanc froissé

	 

	Depuis qu’on est confiné, je m’empêche de tousser

	Personne pour le voir mais je garde la banane

	Pour pas passer pour une pestiférée

	Faut surtout pas que je tombe en panne,

	Faut que je garde la banane

	Aujourd’hui, je vais faire un pied de nez

	Devinez devinez devinez qui je suis

	Derrière mon masque je vais rire

	Aujourd’hui tout est permis, aujourd’hui tout est permis

	 

	Au bal au bal masqué ohé ohé

	Je cours je cours je cours au bal masqué

	Je ne peux pas m’arrêter ohé ohé

	De sourire camouflée derrière mon masque blanc froissé

	 

	C’est l’occasion rêvée de garder l’épinard coincé

	Personne pour s’en apercevoir

	Sans comptée qu’on peut bailler

	À s’en décrocher la mâchoire sans se faire voir

	Aujourd’hui, je vais faire un pied de nez

	Devinez devinez devinez qui je suis

	Derrière mon masque je vais rire

	Aujourd’hui tout est permis, aujourd’hui tout est permis

	



	




	Au bal au bal masqué ohé ohé

	Je cours je cours je cours au bal masqué

	Je ne peux pas m’arrêter ohé ohé

	De sourire camouflée derrière mon masque blanc froissé

	Personne ne le reçoit et ça manque un peu à moi

	Car y a moins de monde qui me le renvoie

	Mais au moins je ne serais pas prise en flagrant délit de sourire

	Derrière mon masque je vais rire

	Aujourd’hui tout est permis

	 

	Au bal, au bal masqué ohé ohé

	Je danse moins je danse moins

	Au bal masqué

	Je ne peux pas m’arrêter ohé ohé

	De bouger bouger bouger

	Au bal masqué

	 

	Depuis qu’on est confinés, je mange beaucoup

	C’est un peu difficile de respecter cela d’être confiné

	Aujourd’hui je voudrais manger

	Derrière ma télé

	 

	C’est l’occasion rêvée de penser à nos proches

	Quand on peut travailler, on peut bouger

	 

	Aujourd’hui j’ai envie que tout revienne comme avant

	 


Au bal, au bal masqué ohé ohé

	Je suis confinée au bal masqué, 

	Je n’ai pas le droit d’y aller ohé ohé

	Depuis qu’on est confinés j’évite la société 

	 

	Toutes ces têtes masquées me font flipper

	Aujourd’hui je vais prendre rendez-vous avec mon canapé 

	Même lui n’arrive presque plus à me supporter.

	Derrière mon masque je ne suis pas maquillée 

	Pour accrocher le linge même pas besoin de s’habiller.

	Aujourd’hui, aujourd’hui, tout est permis

	Aujourd’hui, aujourd’hui, tout est permis

	 

	Au bal, au bal masqué ohé ohé

	Je suis confinée au bal masqué, 

	Je n’ai pas le droit d’y aller ohé ohé

	Depuis qu’on est confinés j’évite la société 

	 

	C’est l’occasion rêvée de changer de métier,

	Je n’me serais jamais imaginée devenir professeur

	Effectivement mon fils me l’a déconseillé ohé ohé…

	



	




	Au bal, Au bal masqué, ohé ohé

	Je souffle, je souffle, je souffle au bal masqué

	Je ne peux pas m’arrêter, ohé ohé

	De respirer l’air non contaminé

	 

	Depuis qu’on est confinés

	Mes chaussures de marche sont sollicitées

	C’est un peu difficile de respecter

	Toutes ces mesures de sécurité

	Avec le kilomètre imposé

	Aucun recoin ne m’a échappé

	 

	Aujourd’hui tout est permis

	Aujourd’hui j’entame ma 30ème sortie

	Devinez devinez devinez qui je suis

	Derrière mon masque mal placé

	Aujourd’hui c’est l’occasion rêvée de remuscler mon périnée

	 


Au bal, au bal masqué, ohé ohé 

	Je m'amuse, m'amuse, m'amuse au bal masqué 

	Je ne peux pas m'arrêter ohé ohé 

	De penser à la fin de l'épidémie 

	 

	Au bal, au bal masqué, ohé  ohé 

	Je m'amuse, m'amuse, m'amuse au bal masqué 

	Je ne peux pas m'arrêter, ohé ohé 

	De rêver à la vie sans masque 

	 

	Depuis qu'on est confiné, on n'est plus coiffé, 

	c'est un peu difficile de se maquiller avec nos masques. 

	Heureusement on peut travailler sans rouge à lèvres mais pas sans ses lunettes.

	 

	Aujourd'hui, je vais vous avouer un secret 

	Devinez, devinez, devinez  qui je suis  

	un bras cassé c'est l'occasion rêvée de ne pas aller au travail 

	Aujourd’hui tout est permis

	Aujourd’hui tout est permis

	 

	 

	 


Au bal, au bal masqué, ohé, ohé

	Je frotte, je frotte, je frotte au bal masqué 

	Je ne peux pas m’arrêter, ohé, ohé

	De frotter, frotter, frotter, frotter, frotter

	 

	Depuis qu’on est confiné, la société a bien changé

	Solidarité, Générosité

	C’est un peu difficile de respecter la bonne distance 

	Pas d’accolades, pas d’embrassades

	Aujourd’hui, je rêve de plus d’espace

	Devinez, devinez, devinez qui je suis

	Derrière mon Plexiglas, je fais des grimaces

	Aujourd’hui tout est permis 

	Aujourd’hui tout est permis 

	 

	Au bal, au bal masqué, ohé, ohé

	Je frotte, je frotte, je frotte au bal masqué 

	Je ne peux pas m’arrêter, ohé, ohé

	De frotter, frotter, frotter, frotter, frotter

	 

	C’est l’occasion rêvée de finir les gros bouquins 

	Emile Zola, Victor Hugo

	On peut travailler tout en restant chez soi 

	Télétravail, vidéoconférence

	Aujourd’hui, je rêve d’un burger bien gros

	Devinez, devinez, devinez qui je suis

	Derrière mon fourneau, je vais en faire un hélico presto 

	Aujourd’hui tout est permis 

	Aujourd’hui tout est permis

	 

	Au bal, au bal masqué, ohé, ohé

	Au bal, au bal, au bal, au bal masqué 

	Je ne peux pas m’arrêter, ohé, ohé 

	De frotter, frotter, frotter, frotter, frotter

	 

	Coronavirus, épidémie, pandémie, respirateur, confinement, dérogation, distance sociale, téléconsultation, FFP2, chômage partiel, DGS, OMS

	 


À propos de Librinova

	 

	En mars 2014, Laure Prételat et Charlotte Allibert, deux entrepreneuses passionnées issues du monde de l’édition, lancent Librinova. Cette plateforme d’auto-édition numérique propose aux auteurs de convertir en quelques clics leur manuscrit en livre numérique, de le commercialiser dans plus de 200 librairies en ligne et d’accéder ainsi à des millions de lecteurs. Librinova accompagne ensuite les auteurs les plus prometteurs vers la signature d’un contrat d’édition. Véritable innovation dans le domaine de l’édition, Librinova encourage et valorise tous les écrivains qui deviendront, peut-être, les grands auteurs de demain !

	 

	Comment s'auto-éditer avec Librinova ?

	Chez Librinova, nous sommes convaincus que votre manuscrit ne doit pas rester dans un tiroir. Notre mission : lui faire rencontrer ses lecteurs… Et pourquoi pas un éditeur !

	La publication chez Librinova fonctionne de la façon suivante :

	
		Vous publiez votre livre en ligne sur librinova.com, en suivant le processus de publication “Je me publie”.

		Le Pack publication numérique coûte 50 € et inclut la création du livre numérique avec maquette et ISBN et sa diffusion sur plus de 200 sites libraires pendant 1 an.

		Vous pouvez choisir des services et des Packs en fonction de vos besoins : distribution de livres imprimés en librairie, correction, création de couverture, services promotionnels… Notre offre est la plus vaste du marché et tous nos services sont réalisés par des professionnels de l’édition.

		À partir de 1000 exemplaires vendus, vous intégrez notre Programme Agent littéraire: Librinova vous représente pour permettre de signer un contrat d’édition avec un éditeur traditionnel.

		Tout au long de cette aventure, l’équipe Librinova est là pour vous accompagner et vous conseiller !



	Aujourd’hui, en septembre 2020, plus de 4500 livres ont été publiés par Librinova et déjà 80 sont passés à l’édition traditionnelle, dans des maisons variées : les éditions Michel Lafon, Anne Carrière, Fleuve, Préludes, Points, City, Lattès, Mazarine…

	 

	L’auto-édition et les concours d’écriture, un lien évident !

	L’envie d’écrire est partagée par de nombreux Français (50 % aiment écrire !), mais il n’est pas toujours simple de se lancer et de trouver la motivation pour aller au bout de son projet d’écriture. C’est pour cette raison que nous avons créé Librinova concours : donner à tous ceux qui ont envie d’écrire un objectif qui les motivera !

	Sur notre site de concours.librinova.com retrouvez :

	Des concours variés : romans, nouvelles, textes courts… Il y aura toujours un concours d’écriture pour vous !

	Un objectif stimulant : être publié ! À l’issue de chaque concours, Librinova publie les textes gagnants (sous forme de recueil quand il s’agit de nouvelles).

	L’accès à des lecteurs bienveillants : votre texte sera accessible à tous et vous permettra de vous confronter en toute tranquillité à vos premiers lecteurs… Et à un jury professionnel.
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